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    Partie 1 
 
    Jade 
 
      
 
      
 
    « Et si son accident n’en était pas un ? » 
 
    


 
   
  
 

 Prologue 
 
      
 
    Une odeur aseptisée vient chatouiller mes narines et me fait frissonner. Je tente de rassembler mes pensées mais un violent mal de tête m’en empêche. 
 
    J’ouvre les yeux, me rends compte que la pièce est plongée dans le noir mais la lumière qui filtre sous la porte et les petits points rouges et verts des machines percent légèrement la pénombre. Ma vision est floue et je dois cligner plusieurs fois des paupières avant de la stabiliser. 
 
    Je tourne la tête pour voir ce qui m’entoure. Je suis dans un lit qui n’est pas le mien, une couverture râpeuse et défraîchie est posée au-dessus de mes draps. Le contact n’est pas du tout agréable et je décide de me redresser pour mieux comprendre où je me trouve. Car oui, c’est bien la question que je me pose. Où suis-je et comment ai-je fait pour me retrouver ici ? 
 
    Je tends le bras pour trouver un interrupteur mais celui-ci est freiné par les fils et les tubes qui y sont accrochés. Une douleur m’arrache un cri de surprise. 
 
    De l’autre main, je touche mon bras, tâtonne sur ma poitrine et mon cou. Je comprends très vite que je suis sous perfusion et que des électrodes ont étés placées un peu partout sur mon corps. À l’hôpital, oui, je dois être à l’hôpital… me dis-je. 
 
    Après quelques instants, je finis par trouver le bouton, et la lumière artificielle inonde toute la pièce, m’obligeant à plisser les yeux. Je ne me suis pas trompée. La chambre est aseptisée, comme l’odeur qui m’a réveillée. Des murs blancs, une chaise et une table de nuit en plastique, une toute petite télévision accrochée au mur et une fenêtre dont le store a été fermé. 
 
    Je m’assois, mes yeux me brûlent et j’aperçois tout un matériel médical de l’autre côté de mon lit. Tout mon corps est relié aux machines et mes deux mains portent des cathéters. Celui qui est planté dans ma main droite me fait un mal de chien et je l’arrache d’un coup sec. Un peu de sang sort par le trou que l’aiguille a laissé et je m’empresse de recouvrir avec un bout de mon drap. 
 
    Je cherche mes effets personnels du regard mais ne les vois pas. Ne panique pas… Je sens mon cœur accélérer sa cadence et résonner dans mes oreilles. Mes jambes me font mal, mon dos me supplie désespérément de me recoucher et ma tête est coincée dans un étau comme un lendemain de cuite. En plus les produits qui me sont injectés me filent des sueurs froides ! Je grogne intérieurement et donne une impulsion avec mes hanches pour me mettre debout. 
 
    C’est là que je constate les dégâts. Mes jambes nues sont violacées, certains endroits portent des gazes colorées de Biseptine et de sang alors que d’autres me montrent des plaies à l’air libre qui ressemblent à des petites brûlures. Je remonte la blouse au-dessus de mon nombril et observe en silence mes membres qui sont recouverts d’égratignures. Certaines ont l’air profondes, d’autres moins. 
 
    Mon organe vital cogne de plus en plus fort. Des milliers de petits frissons me parcourent et une nausée m’oblige à me précipiter dans la salle de bain, sauf que… étant reliée aux appareils, je ne réussis qu’à me fracasser contre le sol glacé de la chambre dans un vacarme qui réveillerait un mort. 
 
    —      Merde !  
 
    Je tente de me relever mais glisse dans un liquide poisseux et retombe immédiatement. Les pulsions dans ma cage thoracique explosent et je comprends maintenant que toutes les parties de mon corps sont prises de tremblements insoutenables. La tête me tourne, mes mains commencent à se tendre. 
 
    La porte s’ouvre sur une jeune infirmière dont je n’aperçois que la forme floue. 
 
    —      Vite ! Venez m’aider ! crie-t-elle dans le couloir avant de se jeter vers moi. 
 
    Elle passe délicatement ses doigts entre les miens. 
 
    —      Mademoiselle Beaumont vous m’entendez ? 
 
    Je l’entends mais aucun son n’arrive à franchir mes lèvres, je sens que mes mains se tendent encore et lui écrasent la sienne. Je ne le fais vraiment pas exprès et je vois à son visage que je lui fais mal. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Perdre le contrôle de cette façon me fait encore plus paniquer. Je ne peux plus du tout bouger et serre de plus en plus dangereusement la main de cette pauvre fille. 
 
    Des pas précipités arrivent à notre hauteur : ils sont deux, peut-être trois. Je n’entends pas très bien ce qu’ils se disent. 
 
    —      Que s’est-il passé ? demande une voix masculine. 
 
    —      Spasmophilie… chuchote la jeune femme. Se réveiller seule ici a dû lui faire peur et déclencher la crise. 
 
    Un bruit métallique se fait entendre et la douleur revient percuter mon crâne. 
 
    —      Respirez Jade, respirez, m’ordonne-t-elle. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 1 
 
      
 
    Plusieurs jours ont passé depuis mon réveil et je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi je ne me souviens de rien. Si les infirmières n’utilisaient pas mon prénom, je ne saurais même pas comment je m’appelle. 
 
    Jade… me dis-je. 
 
    À ce qu’il paraît, c’est une famille de randonneurs qui m’a retrouvée suspendue à un arbre, pas loin du circuit du Castelet. Mon parapente était complétement déchiré et le tissu me recouvrait presque entièrement. C’est l’adolescente qui a remarqué mes pieds qui dépassaient. Les parents ont tout de suite appelé les pompiers, mais ils pensaient sincèrement que j’étais déjà morte. Je leur ai téléphoné ce matin pour les remercier et leur dire que j’étais bien vivante… J’aimerais les rencontrer pour le faire de vive voix mais plus tard, quand j’aurai retrouvé la mémoire. 
 
    Le médecin m’a gentiment expliqué que le traumatisme crânien avait créé un gros hématome dans ma tête et que c’était la cause de mon amnésie. Ça, et le choc de ma chute. Tout le personnel médical n’arrête pas de me dire que j’ai de la chance d’être encore en vie, que si l’arbre n’avait pas ralentit puis stoppé l’élan avec lequel j’étais tombée, je serais morte à l’heure qu’il est. 
 
    Hier, c’est la gendarmerie qui est venue me rendre visite pour prendre ma déposition, mais comme je n’ai aucun souvenir, mon médecin a pris la parole et les deux officiers sont repartis avec lui. 
 
    Je fais craquer les articulations de mes doigts et me crispe en entendant des pas qui approchent. 
 
    Pas fichue d’être tranquille ici ! me souffle ma conscience. Je n’ai aucune envie de voir du monde. Tous ces médecins et infirmières me donnent le tournis. L’odeur de la clinique m’horripile et les patients sont tous aussi ennuyeux les uns que les autres. Bon, je dois avouer que je n’ai rien fait non plus pour me faire apprécier ici. 
 
    Mes parents doivent venir aujourd’hui et cela me met les nerfs en pelote. L’angoisse a commencé à former une boule dans mon ventre depuis l’instant où le docteur est venu me l’annoncer et je suis d’une humeur fracassante. Je soupire pour tenter d’éloigner cette panique grandissante mais c’est sans effet. 
 
    Une main se pose sur mon épaule et je tourne la tête rapidement pour l’expédier hors de mon espace vital. 
 
    —      Qu’est-ce qu’il vous prend de me toucher de cette façon ? On se connait ? dis-je, agressive. 
 
    Le garçon, surpris, enlève sa main aussitôt. 
 
    —      Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur. 
 
    Il a ce petit quelque chose dans le regard qui me perturbe. Il a l’air fatigué mais les cernes sous ses yeux et ses traits tirés n’enlèvent rien à son charme. Pourtant, je me méfie. 
 
    Je le regarde d’un air dédaigneux et tourne la tête dans la direction opposée à la sienne. 
 
    —      Écoute mec, je ne sais pas qui tu es et je n’ai pas envie de le savoir. Tu vois ?  
 
    Je montre l’étendue du jardin avec un mouvement de menton. Je reprends : 
 
    —      Si je suis venue ici c’est justement pour ne pas faire connaissance avec les autres patients de cette clinique. Alors t’es gentil et tu vas voir ailleurs si j’y suis, d’accord ? 
 
    Sa mâchoire carrée se crispe et je remarque qu’il se mord l’intérieur de la joue. Si j’avais rencontré cet homme à un autre moment de ma vie, j’aurais peut-être pu trouver ce tic mignon. Il recule de quelques pas, me regarde une dernière fois et repart d’où il vient. Bon débarras ! me dis-je. 
 
    Je ferme les yeux en repensant aux siens. Leur vert émeraude m’a littéralement hypnotisée, ils avaient l’air de vouloir me dire quelque chose d’important. Le doute s’installe alors dans mon esprit, peut-être que je n’ai pas eu la bonne réaction, ou peut-être que cette personne m’avait déjà vue ailleurs qu’ici ? 
 
    Cependant ma raison reprend vite le dessus et je me dis que c’est probablement mon cerveau abimé qui me fait cet effet-là. 
 
    Le soleil est déjà bien haut dans le ciel et j’ai passé ma matinée, comme toutes les autres depuis mon réveil, assise contre ce tronc d’arbre coupé, à regarder les nuages passer sur ce splendide paysage. Des photos, oui, si seulement j’avais eu un appareil pour immortaliser ce que je vois ! 
 
    Mon estomac criant famine, je décide de remonter dans ma chambre pour prendre mon déjeuner. Ma famille doit venir juste après et il me faut des forces pour les affronter. 
 
    *** 
 
    Quelqu’un frappe à ma porte et je me réveille en sursaut. Je ne me rappelle même plus à quel moment j’ai pu m’endormir. 
 
    —      Entrez, dis-je en récupérant la télécommande de la télévision pour baisser le volume. 
 
    Une femme, un homme et un garçon d’environ six ans entrent à pas de loup. Le petit gars me saute dans les bras comme s’il ne m’avait pas vue depuis des années. Peut-être est-ce le cas ? 
 
    L’homme d’une quarantaine d’années, avec des cheveux déjà poivre et sel me donne une froide accolade tandis que le sourire radieux de la dame, ma mère, me réchauffe le cœur et me rassure. Je lui réponds par mimétisme, ou bien par politesse, mais leurs visages me sont totalement inconnus. Ils auraient très bien pus ne pas être ma famille, d’ailleurs, c’est un peu comme ça que je le ressens. 
 
    —      Comment vas-tu ma chérie ? demande-t-elle pour briser le silence. 
 
    Je hoche la tête de droite à gauche. 
 
    —      Pas vraiment… 
 
    Je fonds en larmes et mon petit frère se pelotonne un peu plus fort contre ma poitrine. 
 
    —      J’ai oublié qui je suis et je ne connais même pas mon âge. Je ne sais pas ce que je fais dans la vie, si j’ai des amis ou même un copain, si je suis hétéro ou lesbienne, si j’ai un travail, une passion, si je suis proche de vous ou si on se connaît à peine ! 
 
    Mon père se rapproche de moi et me prend la main. 
 
    —      On va commencer par le début. Tu t’appelles Jade Beaumont, tu as vingt-cinq ans et tu termines tes études de journalisme à la fac de Marseille.  
 
    Il s’arrête quelques secondes et cherche le regard approbateur de ma mère avant de bredouiller. 
 
    —      Tu… on… non. Nous ne sommes plus très proches depuis que tu es partie à la fac et que tu as pris cet appartement. Mais rassure-toi, ce n’est pas grave et nous ne nous sommes pas disputés avec toi. C’est juste que tu as choisi de voler de tes propres ailes et que tu as quitté la maison pour suivre tes rêves. Et c’est bien, crois-moi. 
 
    Ma mère passe sa main dans ses cheveux et replace l’une de ses mèches blondes derrière l’oreille. 
 
    —      Le problème, c’est que nous habitons sur Toulouse et que nous avons perdu le contact avec toi depuis deux ans. Nous ne pouvons pas t’expliquer ce que tu es devenue, ni même répondre à tes questions car tu ne nous as rien dit, me dit-elle calmement. 
 
    Ça expliquait pourquoi ils avaient mis autant de temps à venir me voir. 
 
    —      Le docteur dit que tu peux rentrer à la maison, que hormis ta mémoire, tout le reste va bien ou est en voie de guérison. Bien sûr, il nous faudra une infirmière pour changer tes pansements mais ils pensent que ce serait la meilleure solution pour que tu retrouves la mémoire, reprend mon père. 
 
    Le petit garçon descend du lit et saute de joie en se jetant dans les bras de ma mère. 
 
    —      Jade rentre avec nous ! Jade rentre avec nous ! 
 
    Je souris et marmonne : 
 
    —      J’espère qu’ils ont raison…  
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 2 
 
      
 
    Le jour se lève à peine et le brouillard enveloppe la maison de mes parents. Je savoure cet instant où tout est calme et où la vie n’a pas encore repris son cours. Les couleurs du ciel et des arbres sont magnifiques. Mon café me brûle les mains mais j’adore cette sensation. Me trouver là, respirer l’air pur et profiter de cette magie est un pur bonheur. Dommage que je n’aie pas mon appareil photo … 
 
    J’inspire une grande bouffée de cet air frais et le sens envahir chaque parcelle de mes poumons. Je me sens bien. 
 
    Les deux dernières nuits, j’ai fait de drôles de rêves. C’était un peu comme des flash-back, où je voyais la première arrivée de maman et de Joris, mon frère, à la maison, les rires aux éclats du bébé ou encore l’odeur dégoûtante des couches. Je me suis vue, enfant, jouer à la marelle dans la cour de l’école, danser avec mes copines lors de ma première boum, et l’amour inconditionnel que me vouait cette famille. 
 
    Assise sur la balancelle, je comprends un peu mieux mon passé, même si je ne me souviens pas encore de tout. J’ai envie de croquer la vie à pleines dents et puis tant pis pour la Jade que j’étais avant. 
 
    Un mois que j’étais sortie de l’hôpital, un mois à tenter de retrouver mes souvenirs sans autre résultat que ces rêves. Je commence à me faire une raison, et même si je veux en savoir plus sur ma vie, ma passion pour la photo me tord les entrailles et je n’ai qu’une seule envie : retourner en cours et reprendre mon travail au magazine. Ma mère a réussi à contacter mon boss hier matin ; toute l’équipe se faisait un sang d’encre à mon sujet et ils seraient ravis que je revienne travailler avec eux. 
 
    Je décide d’annoncer ma décision à ma famille, je suis sûre qu’ils comprendront. En attendant, je remonte dans ma chambre et me fais couler un bain. Je ferme les yeux quelques secondes et des images s’incrustent sous mes paupières. 
 
    Je vois des jeunes, un grand bâtiment qui pourrait être ma fac avec des bancs en bois et des tables au milieu d’une pelouse. Les images défilent à toute vitesse et finissent par s’arrêter sur une bande d’amis qui rigolent, une fille en particulier, un peu rondouillette mais très jolie avec ses longs cheveux bruns et ses taches de rousseurs sur le nez. Elle me traîne contre ma volonté dans un centre commercial où nous vidons notre compte en banque pour de magnifiques tenues de gala. Je ressens ce bonheur et cette amitié mais je serais incapable de dire comment elle s’appelle. Est-ce un rêve ou un souvenir ? Mon cerveau commence-t-il à se réparer ou est-ce l’inverse ? 
 
    J’ai passé près d’une heure et demie dans mon bain ; à entendre le bruit de la vaisselle à l’étage inférieur, j’en déduis que mes parents doivent être réveillés. 
 
    Mon frère refuse de manger ses céréales pendant que ma mère tente de négocier le dîner de ce soir à condition qu’il avale le contenu de son bol. Mon père quant à lui, est déjà parti travailler. 
 
    Devant la détresse de ma mère, je lui ordonne du regard de reculer et me mets à sa place. Je m’accroupis juste à côté de Joris et lui chuchote : 
 
    —      Si tu ne manges pas ton petit déjeuner, tu risques d’avoir très faim avant midi. Et puis tu as l’air d’être un garçon intelligent, tu sais que c’est grâce à ça que tu grandis ? Maman m’a dit que tu voulais devenir comme superman, tu sais que lui, quand il était petit comme toi, il adorait manger des céréales ? 
 
    Il fait une moue boudeuse avant de répondre, le visage plein d’espoir : 
 
    —      C’est les céréales qui lui ont donné ses pouvoirs ?  
 
    Il enfourne une cuillère pleine dans sa bouche. 
 
    —      Non, mais ce sont elles qui l’ont fait grandir. 
 
    Ma mère mime un « merci » avec ses lèvres charnues. Encore un détail que j’ai dû hériter d’elle. 
 
    Durant la journée, je décide de renouer le lien avec ma vie. Je me cherche sur les réseaux sociaux et sur les différentes messageries. Je trouve dans ma recherche Google plusieurs personnes portant le même nom et le même prénom que moi. Cependant, l’une d’elle attire plus mon attention que les autres. Je clique sur ce profil mais je tombe sur la page d’accueil Facebook. Le problème, c’est que pour voir les profils, il faut avoir un compte, et je ne me rappelle ni de mes identifiants, ni de mes mots de passe. 
 
    —      Zut !  
 
    Grand bien leur fasse ! Je vais sur la première plateforme de messagerie internet et me crée une adresse mail. Après tout, si ma mémoire ne me revient pas, elle pourra toujours me servir. 
 
    Puis avec cette nouvelle adresse, je crée un profil sur le réseau social et reprends mes recherches. Le profil que j’ai vu toute à l’heure correspond bien. C’est moi, enfin… c’était moi. 
 
    Cependant, je ne peux accéder qu’aux images postées en mode « public » et je me rends compte que, hormis des photos de coucher de soleil et de paysages mises en couverture, il n’y a que très peu d’images de moi. Je me vois avec cette fille… oui, la petite brune dont j’ai rêvé. Nous avions l’air d’être très complices et c’est là qu’une question me triture l’esprit : Si j’étais si proche d’elle, pourquoi est-ce qu’elle n’avait pas cherché à me retrouver ? À voir le nombre impressionnant de petits cœurs et de commentaires rigolos sous nos photos, je me demande pourquoi elle n’avait pas cherché à me recontacter. Une amie doit tout savoir de l’autre, non ? Elle aurait dû savoir où habitaient mes parents et tenter de les contacter suite à ma disparition. Non ? Nous nous inquiétons si nous n’avons pas de nouvelles de nos amis pendant plus d’un mois. Non ? 
 
    Bon, elle pouvait avoir des circonstances atténuantes, je n’ai plus de téléphone et ne me souviens pas de mes codes d’accès aux réseaux sociaux. Pourtant, si je veux en savoir plus sur ma vie, il faut que je retrouve les personnes qui m’ont côtoyée par le passé. Je décide donc de lui envoyer un message privé. 
 
    « Bonjour, c’est Jade. Écoute, j’ai eu un grave accident le mois dernier et j’ai perdu la mémoire. Je vois sur Facebook que nous avons l’air d’être proches et je me demande si tu peux m’aider à me souvenir de ma vie. Bises. » 
 
    Il se passe moins d’une minute avant que je reçoive sa réponse : 
 
    « Bon Dieu ! Je t’ai cherchée partout ! Tous les collègues ont cru que tu faisais la tête parce que Mathéo s’est vanté d’avoir couché avec toi ! Vu ton caractère ça ne m’a pas trop étonnée… Le boss a envoyé plusieurs recommandés chez toi pour te coller des avertissements à cause de ton absence mais ils sont tous revenus. Comment vas-tu ? » 
 
    Mon cœur loupe un battement. Je suis une fille comme ça moi ? 
 
    « Qui est Mathéo ? » 
 
    Elle m’explique que c’est le nouveau manager de notre équipe, qu’il est grand, blond, des yeux noirs à en couper le souffle et tout à fait le genre de type qu’on aimerait croquer pour son goûter. Mais que c’est aussi le mec le plus arrogant et vantard qu’elle ait jamais connu. D’ailleurs, elle me demande plusieurs fois ce qui m’a pris de faire ça avec lui. Je n’en savais rien. Et puis…  Ai-je vraiment couché avec ce gars ? 
 
    Nous discutons ainsi toute la journée. J’apprends que nous sommes devenues amies à notre entrée à la fac, la première année. Que nous étions les deux seules à ne pas connaître le reste des étudiants ; tous venaient des lycées des alentours, mais comme j’étais de Toulouse et elle de Lyon, nous étions les deux boute-en-train de la classe. 
 
    Notre amitié avait essuyé bien des difficultés mais nous nous étions accrochées l’une à l’autre comme à des bouées de sauvetage. 
 
    Elle s’appelle Vanessa et me raconte de jolies anecdotes nous concernant. Nos coups de cœurs, nos coups de blues et nos différences. Nos prises de têtes et nos bons moments. Nos soirées pyjama à mon appartement et nos marathons séries télé. Nous travaillons pour le même magazine en freelance en attendant de finir nos études, d’une part pour payer nos loyers respectifs mais aussi pour acquérir une bonne première expérience professionnelle. 
 
    Le soir venu, j’explique à ma famille mon désir de retourner à Marseille et de recommencer à travailler. Je leur expose mes raisons et le fait que je pourrais peut-être retrouver la mémoire en retrouvant les personnes qui m’ont entourée ces dernières années. Ma mère est triste, je le vois dans ses yeux azur mais elle savait que je ne resterais pas chez eux. Mon père, très compréhensif, me fait une accolade et m’embrasse sur le front. 
 
    —      Je suis content que tu souhaites voler à nouveau de tes propres ailes. Ce sera certainement plus difficile que la dernière fois mais tu t’adaptes vite et je suis sûr que ça va aller comme sur des roulettes. 
 
    Maman se rapproche également et me prend la main. La petite ride qui lui barre le front est bien apparente, comme à chaque fois qu’elle est soucieuse. Mais elle garde ses appréhensions pour elle et me soutient du mieux qu’elle peut. 
 
    —      Et puis, tu aimes la photo depuis toujours, dit-elle. Il n’y a plus aucun risque que tu perdes ton job, maintenant qu’ils sont au courant des raisons de ton absence. 
 
    Elle me serre dans ses bras pendant que Joris, qui était déjà sorti de table pour aller jouer dans le salon, se jette sur moi pour me couvrir de bisous. 
 
    —      Tu vas me manquer Jaja. Beaucoup. Mais je t’aime fort alors tu reviendras, hein ? 
 
    Ce gosse fait fondre mon petit cœur comme une guimauve au feu de bois. Je l’attire encore plus fort contre moi pour lui rendre ses baisers. Une lueur passe dans ses grands yeux gris, il a vraiment l’air d’un ange ! 
 
    —      Toi aussi, tu vas me manquer petit frère. T’inquiète pas, même si on ne se voit pas trop, je penserai très fort à toi. Et maintenant on peut aussi se téléphoner en vidéo, alors, dès que j’arrive à Marseille, je te promets que j’achèterai un nouveau téléphone et on se reverra très bientôt. 
 
    Mon père, que je n’ai pas vu sortir de la pièce, revient avec un petit paquet dans les mains. Arrivé à ma hauteur, il me le tend. 
 
    —      Tiens, c’est pour toi. Le docteur m’a dit que ton téléphone était complètement explosé quand ils t’ont retrouvée. Je l’ai acheté le lendemain de notre retour ici, et… j’avoue que je ne savais pas trop comment m’y prendre pour trouver le bon moment… Alors… 
 
    Je lui souris à pleines dents et lui réponds, heureuse : 
 
    —      On dirait bien que c’est le bon moment !  
 
    J’ouvre la boîte et en sors un joli smartphone. Je l’allume, la carte Sim est déjà activée et je n’ai plus qu’à le configurer. Ça, je m’en occuperai plus tard. Pour l’heure, j’appuie sur l’icône de l’appareil photo et tourne l’appareil vers moi. 
 
    —      Rapprochez-vous, leur dis-je. 
 
    Ils s’exécutent et je réalise un magnifique selfie. Nous passons de longues minutes à nous photographier et à rire comme des adolescents de quatorze ans avec les filtres Snapchat. Des instants mémorables, un peu fous, qui sont les premiers que je peux graver dans ma mémoire comme de vrais souvenirs de famille. Cette soirée restera ancrée dans ma mémoire, à jamais. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 3 
 
      
 
    Le stress commence à monter environ une heure avant d’arriver à destination. Une pierre se loge dans mon estomac et je me demande comment se dérouleront mes retrouvailles avec Vanessa. La reconnaîtrai-je ? A-t-elle retrouvé le double de la clef de chez moi que je lui avais donné ? Pourrai-je rentrer chez moi ? Une goutte de sueur coule entre mes omoplates, je frissonne. 
 
    Je regarde à travers la vitre du wagon, le soleil est levé depuis un moment déjà, mais le ciel est encore tacheté de rose. C’est à ce moment-là que j’espère de tout mon cœur avoir un appareil photo digne de ce nom à mon appartement. Je souris bêtement en réalisant ma pensée. 
 
    Le garçon, qui était assis à côté de moi, revient avec deux cafés dans les mains. 
 
    —      Tu en veux un ? me demande-t-il en me tendant le petit gobelet en plastique. 
 
    J’ai comme l’impression qu’il a déjà calculé son coup et je n’apprécie pas. Mais l’odeur de ma drogue noire attise mes narines et c’est plus fort que moi. Je l’accepte. 
 
    —      De toute façon tu ne comptais pas boire les deux, je me trompe ? 
 
    Il sourit et son visage s’illumine. Ses cheveux noirs coupés très courts, presque rasés, lui donnent un air de militaire et font ressortir ses grands yeux noisette. Il n’a pas un visage de top model, un nez un peu trop long et des sourcils en bataille très marqués. Pourtant, je lui trouve un charme fou. 
 
    —      Ouais… grillé, dit-il d’un ton nonchalant. 
 
    Il se rassoit et plonge son regard intense dans le mien, mais il ne dit rien et ça m’agace un peu. 
 
    —      Si tu as prévu de m’offrir un café, c’est certainement parce que tu voulais engager la conversation. Alors j’aimerais bien que tu me dises ce que tu avais à dire qu’on en finisse… 
 
    Son visage se ferme aussitôt. Je ne peux y lire aucune expression. Peut-être que j’y suis allée un peu fort ? Oh et puis mince ! Je n’ai pas envie d’être sociable aujourd’hui ! 
 
    Un silence de mort s’abat entre nous. 
 
    —      Désolée, je suis un peu sur les nerfs ce matin, lui dis-je. 
 
    Il ne me regarde même plus. 
 
    —      Bois ton café, je ne te dérangerai plus. 
 
    Son ton est sec et cassant. Je n’ai pas l’impression de parler à la même personne. En même temps, je viens de l’envoyer balader ; alors je ne récolte que ce que j’ai semé. Je porte le café à mes lèvres mais me souviens des dernières recommandations de ma mère avant de partir : « Ne pas parler aux inconnus et ne pas accepter de boissons venant d’inconnus ».  
 
    Alors je fais mine de le boire, puis le pose sur l’accoudoir dans l’espace créé pour. 
 
    Heureusement, j’arrive à la gare et l’arrêt du train met fin à mes souffrances. Je me lève, lui passe devant sans un regard et prends mes sacs avant de me diriger vers la sortie. 
 
    Le train s’arrête. Les gens me poussent et je suis emportée par la foule contre mon gré. Je descends tant bien que mal mais, déséquilibrée, je rate la dernière marche et m’écrase contre le sol. Une vive douleur me transperce le genou gauche mais mon cri n’alarme personne. Les voyageurs continuent de passer comme si de rien n’était, certains m’enjambent même ! 
 
    —      Arrêtez ! Vous ne voyez pas que je suis tombée ! 
 
    Je vois un jeune, environ dix-sept dix-huit ans, me sourire avec une lueur malsaine dans le regard. Il s’approche à vive allure, me dépasse en me balançant le coin de son sac en bandoulière en plein dans la joue, et trace sa route comme si ce qu’il venait de faire n’était pas volontaire. 
 
    —      Hey !  
 
    Quelqu’un saute au-dessus de moi et lui court après. Le jeune se met aussi à courir en lui montrant son majeur. Mais il n’est pas assez rapide et se fait plaquer contre le bitume. 
 
    Toujours par terre, je me relève difficilement et me hisse jusqu’au banc le plus proche. Ce petit con aura bien mérité sa raclée ! 
 
    Je tire mes sacs à côté de moi et époussète assez fort  mon legging déchiré. C’est à cet instant que ma main touche quelque chose de dur et je regrette mon geste tout de suite. Quand je suis tombée, j’ai eu très mal au genou mais à cause de cet abruti je n’ai pas eu le temps de penser à ce qui avait pu causer ma douleur. Mes yeux descendent sur cet endroit de mon corps et je grimace. Un morceau de verre, vraisemblablement les restes d’une canette de bière, est planté droit juste en dessous de ma rotule. Ça ne saigne pas beaucoup mais rien que de le voir, ma tête commence à tourner. Respire Jade, respire… me dis-je. Pourtant, je sens un liquide chaud couler dans ma main, ça pique un peu mais rien de bien méchant. 
 
    —      Mince ! 
 
    J’attrape mon sac à main et en ressors un mouchoir en papier, puis je le place dans ma main et entoure un morceau autour de mon doigt pour arrêter le saignement. J’ai la nausée… 
 
    Je ferme les yeux et prends une profonde inspiration par le nez, garde l’air à l’intérieur de mes poumons quelques secondes, puis expire par la bouche tout doucement. 
 
    —      Maintenant, tu viens et tu dis « pardon » à la demoiselle ! dit une voix qui arrive à ma droite. 
 
    Le garçon qui m’a offert le café tout à l’heure tire le jeune qui vient de me bousculer par l’oreille. J’ai envie de rire mais je me retiens pour ne pas envenimer la situation plus qu’elle ne l’est déjà. Le jeune homme me fixe et marmonne : 
 
    —      Pardon. 
 
    Il se fait tirer l’oreille de plus belle. 
 
    —      Allez sois pas timide ! On dit « Pardon ma-de-moi-selle » ! 
 
    Le jeune s’exécute à nouveau tandis que mon sauveur fouille dans ses poches pour lui prendre son téléphone. Il compose un numéro, sort le sien et attend que le numéro du jeune apparaisse à l’écran. Il raccroche et lui rend. 
 
    —      Voilà, maintenant, si la dame veut porter plainte, on sait comment te joindre. Ne cherche pas à changer de téléphone, j’ai accès à tous les fichiers et juste avec ce numéro je saurais comment tu t’appelles et où tu habites, alors te donne pas cette peine, ça ne servira à rien. 
 
    Le jeune, penaud, replace la bandoulière de son sac sur son épaule et s’en va sans un mot de plus. 
 
    —      Ça va ? 
 
    Son regard vient accrocher le mien, puis s’attarde sur ma joue et s’arrête sur ma jambe. 
 
    —      Bon sang ! Mais tu saignes ! 
 
    Je hoche la tête de haut en bas, c’est tout ce que j’arrive à faire car mon pouls est si rapide que je sens que je vais tomber dans les pommes. 
 
    —      Je… j’ai un peu peur en fait. 
 
    Il n’y a plus personne sur le quai, je jette un œil autour de moi et constate que même le train est reparti. Il s’accroupit face à moi. 
 
    —      Julien. Je m’appelle Julien, dit-il en prenant mon visage entre ses mains. Tu ne touches pas à ça. 
 
    Il me montre le bout de verre.  
 
    —      Tu ne bouges pas d’ici et je reviens tout de suite. 
 
    Oui bien sûr, c’est pas comme si on m’attendait à la sortie de la gare ! Il doit voir à mon expression que je ne suis pas d’accord. 
 
    —      Je suis sérieux, reprend-t-il. On ne sait jamais, si le verre a touché une veine ou quoi, tu risques de faire une hémorragie. 
 
    Il se relève et s’en va vers l’intérieur de la gare. En attendant, je cherche le numéro de Vanessa dans les contacts de mon téléphone et appuie sur la touche «appel». Je lui explique ce qui vient de se passer et elle me demande où je me trouve exactement pour qu’elle puisse me rejoindre. 
 
    J’attends quelques minutes, le jingle de la compagnie ferroviaire annonce l’arrivée d’un nouveau train et les voyageurs recommencent à envahir le quai. Devant mes pieds, un groupe de pigeons s’envole en déféquant sur la lanière de l’un de mes sacs. Je grogne, visiblement, ce n’est pas ma journée. 
 
    —      Elle est là, sur le banc, indique Julien à l’équipe de secours de la gare. 
 
    Deux femmes et un homme me rejoignent, suivis de près par Julien et Vanessa. 
 
    —      Bonjour Mademoiselle, comment est-ce arrivé ? Vous vous sentez bien ? 
 
    Je leur explique et ils décident de m’amener à l’infirmerie pour me procurer les soins nécessaires. 
 
    Lorsqu’ils m’aident à me lever, Julien me glisse un papier dans la main. 
 
    —      Envoie-moi un message pour me dire que tu vas bien… 
 
    Je lui souris et lui dit « merci » du bout des lèvres, si bas que je ne suis pas certaine qu’il ait entendu. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 4 
 
      
 
    Affalée sur le fauteuil que j’ai volontairement déplacé contre la fenêtre du salon, je repense à la journée qui vient de se passer. Bien qu’elle ne fût pas la meilleure de ma vie, je peux affirmer que c’était l’une des plus fortes en émotions que j’ai pu vivre jusqu’ici. 
 
    Après être passée à l’infirmerie de la gare, le responsable a appelé les pompiers pour me transférer à l’hôpital. La plaie de mon genou nécessitait des points et l’équipe sur place n’était pas autorisée à les réaliser dans l’enceinte de la gare. Pas assez aux normes d’hygiène, m’ont-ils dit. En même temps, avoir une infirmerie dans une gare n’était qu’un moyen de s’occuper des petits bobos et des malaises. Je ne m’en suis pas formalisée, et en bonne petite fille obéissante, alors que perdre mon temps encore une fois à l’hôpital me faisait carrément « chier », je n'ai pas émis la moindre objection. 
 
    Je me suis donc retrouvée, avec Vanessa, à attendre plus d’une heure dans un couloir glauque qu’on m’enlève cette saleté de verre. 
 
    La rencontre avec la jolie brune aux taches de rousseur m’a permis de retrouver quelques souvenirs, qui sont revenus dans ma tête par flashs rapides. Des instants que nous avions passés ensemble certes, mais surtout des moments de mon enfance qui n’avaient rien à voir avec elle. L’amnésie était-elle en train de se guérir ? Il y avait cependant encore beaucoup trop de zones d’ombre dans mon passé et j’espérais de tout mon cœur les mettre en lumière en arrivant chez moi ce soir. 
 
    Dans ce couloir trop lumineux, nous avons pu discuter de ma situation. Elle m’a demandé comment je comptais m’y prendre au travail et à la fac, mais ses questions sont restées sans réponses car je n’en sais absolument rien. Je n’y avais pas pensé. 
 
    Comment allais-je reprendre ma vie si je ne me rappelais pas ? Je ne sais même pas où se trouvent les toilettes de la fac, ou encore le réfectoire ; alors comment ferai-je face aux personnes que j’ai côtoyées par le passé ? Avais-je un petit ami ? Étais-je une fille facile ? 
 
    Ce qui était sûr, c’est que j’ai retrouvé mon amie et qu’elle va m’être d’une aide très précieuse pour me repérer ici. Elle m’a proposé de rester avec moi ce soir mais j’étais tellement épuisée que j’ai refusé pour rester un peu seule chez moi. Et puis, comme elle vit à l’étage en dessous, elle viendra me chercher demain pour aller à la fac. 
 
    Lorsque nous sommes arrivées devant la porte de mon appartement, elle m’a tendu la clef que, selon elle, je lui avais donnée en cas d’extrême urgence. Comme mon sac à main avec mes effets personnels n’avait toujours pas été retrouvés, c’en était un. 
 
    En glissant la clef dans la serrure, un frisson m’a parcouru. J’espérais retrouver la mémoire en rentrant chez moi. Je l’ai tournée, un petit clic métallique s’est fait entendre et j’ai ouvert la porte. 
 
    J’ai pris une profonde inspiration et serré les poings d’appréhension. Une fois entrée, j’ai allumé la lumière car le soleil venait de se coucher derrière la Sainte Victoire. Un paysage magnifique soi-dit en passant. Pourtant, contre toute attente, rien ne se passa et je me suis vite sentie dépassée par les évènements. Mon monde s’effondrait et je ne voulais pas que Vanessa soit témoin de mon désespoir. Car, aussi proches que nous ayons pu l’être par le passé, elle était pour moi une parfaite inconnue. 
 
    Je bois une gorgée de mon thé à la menthe et regarde par la fenêtre. Les voitures commencent à se faire moins nombreuses sur la route qui passe en bas de chez moi. Les faibles lueurs des étoiles dessinent lentement un ciel parfaitement harmonieux, même si la lune n’est pas encore présente en chef d’orchestre nocturne. 
 
    Quand Vanessa est partie, j’avais à peine fait le tour du propriétaire. Trop obnubilée par cet échec cuisant, je l’ai presque mise à la porte et me suis jetée sur la bouilloire pour me faire ce satané thé. Il fallait que je calme mes émotions au risque de passer pour une illuminée. 
 
    Les pulsations dans ma poitrine reprennent un rythme normal et je me décide enfin à tourner la tête pour détailler ce qui m’entoure. 
 
    Mon salon est très modeste, une vingtaine de mètres carrés qui donnent sur une petite cuisine ouverte. Une machine à laver à l’emplacement du lave-vaisselle, un frigo qui doit m’arriver à la taille avec un micro-onde par-dessus. Un canapé en tissus gris et pourpre trône au milieu de la pièce, deux fauteuils et une table basse en guise de table à manger. Puis juste en face, un écran plat fixé au mur. Encore pour le gain de place, ai-je supposé. Pas d’étagères, pas de bibliothèque, moi qui avais imaginé être une grande lectrice, eh bien je me suis totalement trompée. Les murs sont blancs, impersonnels, mais la Jade que j’étais avant avait su les mettre en valeur avec de superbes agrandissements photographiques. Certainement des paysages que j’avais vus au cours de mes reportages… certainement des photographies que j’avais réalisées moi-même. 
 
    Je me lève et me dirige vers la chambre. J’appuie sur l’interrupteur et une lumière tamisée baigne l’espace qui, à première vue, est déjà beaucoup plus sympathique que le salon. 
 
    Les tons pastel, bleus et mauves, correspondent tout à fait à mon goût. De larges rideaux encadrent la baie vitrée avec son volet déroulant électrique fermé, un lit deux places plus grand que la moyenne et un bureau. Tout au fond, une porte qui mène sûrement à la salle de bains. 
 
    Je m’approche du lit, effleure la housse de couette molletonnée en polaire épaisse qui me laisse une agréable sensation entre les doigts et avance vers le bureau. Quand je m’assois, une petite lueur qui clignote attire mon attention, sur une étagère juste sous la table. Voyant que la planche coulisse je la tire vers moi. Et là… la joie explose, faisant vibrer mon corps dans un imperceptible soubresaut. 
 
    —      Yeah !  
 
    Enfin ! J’ai enfin un indice qui va peut-être me faire avancer dans la recherche de moi-même. Je sens la pression remonter le long de ma colonne vertébrale, laissant mes muscles sous tension au passage. Mon cœur bat la chamade. Que vais-je découvrir ? 
 
    J’allume l’ordinateur. Par chance, il ne demande pas de mot de passe alors je commence à farfouiller. Dans les dossiers images pour commencer, où je trouve une multitude de photos, il y en a peut-être des milliers uniquement pour mes reportages. Je ne les regarde pas car ce n’est pas ce qui m’intéresse ce soir. Je continue, ne sachant où chercher ; l’un des fichiers, « perso », attire mon attention. 
 
    J’y vois des photos de ma famille, de Joris bébé, puis petit garçon. Moi, le portant fièrement dans le hamac du jardin, ou encore en train de l’attacher dans son siège auto. De ma mère si souriante et de mon père qui rit aux éclats. Que s’est-il passé pour qu’il perde cette joie de vivre  que j’observe sur ces images ? Y suis-je pour quelque chose ? Quand j’étais chez eux, j’ai bien remarqué qu’il était distant, parfois même très froid. Sauf au moment où je leur ai annoncé mon départ et qu’il m’a offert le téléphone. J’ai pensé que c’était dans sa nature d’être comme ça, mais voir ses sourires, son bonheur, me gêne particulièrement car je ne sais pas ce qui a pu provoquer un tel changement. 
 
    Puis, des portraits de garçons seuls s’affichent, dans divers décors ; parfois j’apparais dans les bras de l’un d’eux, le sourire aux lèvres. Je me vois, enfant, adolescente, puis adulte. Sur la plage, au bord d’un lac ou encore sur un catamaran. Je ne me rappelle de rien mais ces images me réchauffent le cœur et me foudroient de douleur en même temps. Oui, j’ai eu une vie avant cet accident et je ferais tout pour la récupérer. Des larmes me brouillent la vue, mes pensées se chevauchent sans ordre d’arrivée. Je suis complétement perdue. 
 
    Je ferme le dossier et passe à un autre. Toujours les mêmes personnes, dans des contextes différents. En vacances, à la montagne ou dans les îles. 
 
    Ce que j’apprends, c’est que ma famille a presque toujours été omniprésente dans ma vie, que je n’ai manqué de rien dans mon enfance et je peux même affirmer que ma vie était plus heureuse que la plupart des gens d’aujourd’hui. 
 
    Je n’avais pas l’air d’être dans le besoin mais quelque chose attise ma curiosité. La présence récente d’un homme brille par son absence. Étais-je quelqu’un de secret ? Collectionnais-je les mecs ? Suis-je lesbienne ? Je me souviens de la réaction que j’ai eue les deux fois où une personne du sexe opposé m’avait approchée. Je m’étais sentie agacée par leurs efforts. Stressée à leur contact, j’avais même envoyé balader le gars à la clinique. Je pensais que c’était parce que j’étais nerveuse suite à mon accident, mais en repensant à Julien, je me demande vraiment si, par le passé, j’avais pu avoir une relation qui aurait pu briser mon cœur à jamais. Une relation qui m’aurait fait tant souffrir qu’aujourd’hui mon corps se protégeait inconsciemment. 
 
    Il y a quelques jours, quand j’ai contacté Vanessa pour la première fois, elle m’a dit que j’avais couché avec Mathéo, le nouveau de la boîte. Le seul moyen de savoir si c’était vrai était de le lui demander en personne. 
 
    J’ouvre donc la page Facebook dans le navigateur Internet, et là… surprise ! Mon compte s’ouvre tout seul. Pas celui que j’ai créé quand j’étais chez mes parents, non. Le mien, le vrai ! Une pulsation vient cogner contre mes tempes et les battements de mon cœur accélèrent. Ce que je prends pour un miracle n’est autre que la connexion automatique. Bon Dieu, vive la technologie ! 
 
    Mon tableau de bord affiche trois cent soixante-dix-huit nouvelles notifications mais moins d’une dizaine de messages privés. J’entre dans la messagerie : 
 
    « Je suis désolé que ça ait pris une tournure pareille au boulot, excuse-moi. » (Mathéo, le 15/10/18) 
 
     « Coucou ! Comment s’est passé ton vol de ce matin ? Tu as apprécié la vue ? » (Vanessa, le 16/10/18) 
 
    « Ma belle, pourquoi tu ne donnes pas de signes de vie ? Je t’ai fait quelque chose ? » (Vanessa, le 20/10/18) 
 
     « Jade, réponds putain ! Tu vas pas me faire la gueule indéfiniment ! » (Mathéo, le 27/10/18) 
 
    «  Puisque tu le prends comme ça, va te faire foutre ! » (Mathéo, le 29/10/18) 
 
    « Fais attention à qui tu accordes ta confiance » (Utilisateur de Facebook, le 15/11/18) 
 
    « Le boss vient de me dire ce qui t’est arrivé, j’ai vraiment flippé. Désolé pour les messages d’avant. On se voit bientôt, tu m’expliqueras »  (Mathéo, le 16/11/2018) 
 
    Donc, j’en déduis que j’avais bien une relation avec ce Mathéo, intime ou pas, on se voyait en dehors du travail. Vanessa était vraiment inquiète mais je n’ai pas eu l’impression que c’était autant que ce qu’elle a bien voulu me dire tout à l’heure. Deux simples messages ? Seulement ? À moins que je ne sois une amie vraiment détestable ? Et qui était cet inconnu ? En cliquant sur son profil, je me rends compte que le compte a été supprimé. Bizarre… Son message date de seulement deux jours. 
 
    Je regarde l’heure, déjà minuit et demie. La fatigue prend doucement le dessus sur ma détermination et la douleur de mon genou refait surface. Je me lève, prends l’un des médicaments qu’ils m’ont donné à l’hôpital et vais prendre une douche le temps qu’il fasse effet. Je repense soudain à Julien et à l’aide qu’il m’a apportée. Je vais chercher le morceau de papier contenant son numéro de téléphone et lui envoie un message pour le remercier et lui dire que je vais bien. 
 
     Puis, je vais me coucher en espérant que la journée de demain me permette de faire d’autres découvertes. 
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 5 
 
      
 
    Comme d’habitude, je me réveille aux aurores. Après avoir fait couler mon café je retourne dans ma chambre pour ouvrir le volet déroulant. Un élan de joie me parcourt quand j’aperçois la vue. Le soleil se lève à peine et les couleurs dans le ciel sont à couper le souffle. En plus, la une jolie colline trône majestueusement avec quelques nuages dispersés ici et là en son sommet. 
 
    Derrière la baie vitrée se trouve un balcon assez grand, où j’avais aménagé un salon d’extérieur et quelques plantes. Génial, me dis-je. Dorénavant, c’est mon nouvel endroit préféré ! Je prends mon café et mon ordinateur portable, puis m’installe sur la chaise longue face à l’étendue de nature que j’ai devant moi. 
 
    Le liquide noir me réchauffe l’œsophage et je le sens couler jusque dans mon estomac, mon corps réagit par un hoquet qui manque de me faire vomir. Je pose les yeux sur l’écran en essuyant ma bouche du revers de ma manche, la page d’accueil de Facebook s’affiche et je reprends ma fouille. 
 
    Hier, je n’ai pas eu le temps d’aller consulter le profil de Mathéo. Si la relation que j’avais avec lui était plus sérieuse que je ne le pensais, peut-être que j’y trouverai des photos de nous ou des commentaires. Je clique mais constate que nous ne sommes même pas « amis », seule la conversation dans la messagerie privée peut confirmer ou non mes doutes. 
 
    J’y lis quelques messages sans importance, certains sont en rapport avec le travail, d’autres mentionnent deux rendez-vous dans un bistro du coin. Rien de bien alarmant, rien qui pourrait me faire croire que nous sommes amis ou plus que ça. Je laisse tomber cette piste et ferme le réseau social. 
 
    Dans mon ordinateur, je ne trouve pas grand-chose d’intéressant. Hormis les photos, j’y trouve des dossiers avec mes cours et mes projets de l’école, quelques films et plusieurs playlists. J’en lance une au hasard, les Twenty One Pilot entament une chanson de leur nouvel album, « Chlorine » m’envoûte et me fait voyager durant les cinq minutes de piste. 
 
    Suite à ça, l’esprit encore ailleurs, je me lève, pose la tasse dans l’évier et vais m’habiller. J’opte pour un jean slim marine et une blouse à manches longues bordeaux. J’ai repéré des produits de beauté dans une corbeille, sous l’évier de la salle de bain. Un liner noir et un rouge à lèvre mat violine ont attiré mon attention. Je me dis que si c’est là, c’est que je devais m’en servir. Je me maquille et constate que ça me plaît bien. J’esquisse un sourire à mon reflet dans le miroir, le fond de teint a réussi à bien cacher mon air fatigué. 
 
    C’est là que j’entends frapper à ma porte, certainement Vanessa. 
 
    —      Alors ? Prête ? me dit-elle en entrant. 
 
    Elle est méconnaissable. Hier, elle était en tenue décontractée, jean large et haut chauve-souris, chignon lâche. Mais là, les cheveux lissés, ses lunettes rectangulaires sur le nez et ses talons d’au moins dix centimètres lui donnent un air de secrétaire coquine. Elle remarque ma mine interrogatrice. 
 
    —      Quoi ? demande-t-elle. 
 
    Son sourire est renversant, sa silhouette a beau être plus imposante que les normes dictées par la mode d’aujourd’hui, Vanessa a su l’apprivoiser et se mettre en valeur. C’est une femme qui s’assume et qui donne l’impression d’être bien dans son corps. 
 
    —      Rien, c’est juste que… le changement entre hier et maintenant est radical.  
 
    Je lui prends la main pour la faire tourner sur elle-même.  
 
    —      Tu es sublime ! 
 
    Elle me fait un clin d’œil amical. 
 
    —      T’es pas mal non plus dans ton genre. 
 
    Elle se dirige vers la cuisine et se fait un café. Une habitude qu’elle a dû prendre avec mon ancienne moi et qui me rend un peu mal à l’aise. 
 
    —      Tu en veux un ? 
 
    —      Oh non ! Je suis déjà assez stressée. Si j’en bois encore un je vais faire une crise cardiaque. 
 
    Son rire de petite fille éclate dans la pièce au moment où je joins le geste à la parole en touchant mon cœur. 
 
    —      Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer, tu verras. On connaît tout le monde à la fac, enfin… tout le monde TE connaît. Et crois-moi, personne n’osera venir te chercher des noises. 
 
    Au lieu de m’apaiser, sa phrase a l’effet inverse. 
 
    —      Pourquoi tout le monde me connaît ? 
 
    Elle finit son café et nettoie la tasse avant de la mettre sur l’égouttoir. Ensuite, elle s’approche de moi et plonge son regard sombre dans le mien. 
 
    —On peut dire que tu es « populaire » à la fac. 
 
    —      Comment ça populaire ? Je suis genre de celles de qui l’on se moque ? Une allumeuse ? Une grande gueule ? Qui suis-je, bordel ?! 
 
    Je hurle presque tellement ça me fait mal et son sourire permanent me tape sur les nerfs. Elle me prend les mains. 
 
    —      Non, rien de cela. Tu es LA fille que tous les garçons veulent ici, tu es belle, intelligente, ta famille est riche comme Crésus et surtout inaccessible ! C’est bien connu, dit-elle en haussant les épaules. Les garçons aiment les défis. Et toi… tu en es un sacré ! 
 
    —      Inaccessible… 
 
    —      Oui, tout à fait. Tu les envoies tous se faire cuire un œuf. S’ils ont le malheur de t’approcher, tu sais te montrer ferme et parfois même agressive. Un peu comme si aucun ne pouvait t’intéresser. En tout cas, c’est l’image que tu donnes, mais moi, je te connais mieux que ça, je sais que c’est faux. Pourtant, tu tiens … heu, se reprend-t-elle, tu tenais absolument à cultiver cette facette. 
 
    Je soupire, sa réponse ne me satisfait pas du tout. 
 
    —      Est-ce qu’un jour je t’ai expliqué pourquoi ?  
 
    —      Tu voulais te concentrer sur tes études, réussir ta carrière et surtout ne pas avoir de comptes à rendre à quelqu’un. Jade… je sais que ce n’est pas ce que tu espérais entendre. Ton accident t’a changé et tu n’es pas obligée de te montrer comme celle que tu étais avant. Tu n’as pas à jouer le rôle de l’ancienne Jade. 
 
    Une larme perle sur ma joue. Après tout, les autres étudiants comprendront vite que je ne suis plus la même personne. 
 
    —      Tu as raison. Je pense que je vais être telle que je suis maintenant. Je n’ai plus rien à masquer puisque de toute façon je ne me souviens de rien. Et, pour être honnête, chaque jour qui passe m’éloigne de tout espoir de retrouver mes souvenirs, alors tant qu’à faire, m’en créer de nouveaux où je serais en accord avec moi-même serait génial, non ? 
 
    —      Voilà qui est juste. Bon allez, assez parlé, on va être en retard ! s’exclame-t-elle. 
 
    Vanessa tourne les talons, attrape son sac de cours et sort de mon appartement. 
 
    —      Vaness… 
 
    Elle se retourne. 
 
    —      Est-ce que les gens m’appréciaient ou est-ce que j’étais détestée ? 
 
    Mes mains tremblent et je gratte le pourtour de mon ongle. Je remarque que ce tic apparait quand je suis agacée, que je le fais sans en avoir conscience. Là, c’est la douleur au bout de mon doigt qui me ramène à la réalité. 
 
    —      Les filles, beaucoup mais pas toutes, sont jalouses de toi. Certaines t’admirent et veulent absolument être tes amies, d’autres se rapprochent de toi pour faire monter leur côte de popularité. Il y a celles qui ne peuvent pas te blairer car leurs mecs ou les mecs qu’elles ont en vue te reluquent sans cesse et il y a moi. La seule qui sait vraiment qui tu es. 
 
    —      Ah…  
 
    La journée n’allait pas être facile. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 6 
 
      
 
    Quand nous sommes arrivés à l’université, nous ne sommes pas passées inaperçues. Ce que je craignais s’est réalisé avant même que nous ne sortions de la voiture et je dus supporter les regards insistants et les chuchotements toute la matinée.   
 
    Durant les cours, tout s’est bien passé. Les professeurs étaient compréhensifs et quand mon amie ne partageait pas les mêmes options que moi, les élèves acceptaient volontiers de me prêter leurs notes pour que je puisse rattraper mon retard. 
 
    À 11h30, j’ai été convoquée dans le bureau du Directeur de la Fac pour expliquer mon absence et la justifier auprès de l’administration. Heureusement que Vanessa avait pensé à prendre mon dossier médical. 
 
    Ensuite vers midi, je rejoins mon amie au réfectoire pour le déjeuner. Une fois installées sur l’une des tables à l’extérieur, je souffle enfin. 
 
    —      Je ne sais pas si je vais m’y habituer. 
 
    Elle avale le morceau de salade qu’elle vient d’enfourner dans sa bouche. 
 
    —      À quoi ? 
 
    —      Ces regards, je me sens comme une bête de foire et ça ne me plait pas du tout… 
 
    Vanessa jette un œil autour de nous. 
 
    —      On s’en fout de ces gens. Laisse tomber. 
 
    Je tourne la tête à mon tour. Mon regard s’arrête sur un visage qui me semble familier. La carrure de ce garçon et sa mâchoire carrée m’interpellent. Il doit sentir mes yeux sur lui car il me regarde aussi à présent. C’est lui, je suis sûre que c’est lui que j’ai vu à la clinique. Mon cœur s’emballe tout à coup un peu comme si, inconsciemment, mon corps le reconnaissait. Je demande à mon amie d’un signe de tête : 
 
    —      Tu le connais ?  
 
    Son visage se ferme et elle se mord la lèvre inférieure. Elle ne dit rien mais sa réaction physique me fait instantanément déduire que oui, elle connaît ce garçon. Alors, ou elle a un faible pour lui, ou ils ont un passé commun mais dans les deux cas j’ai mis le doigt sur quelque chose qu’elle voulait me cacher. J’insiste : 
 
    —      Je suis censée être ton amie, alors pourquoi ne m’en parles-tu pas ?  
 
    —      C’est rien, répond-t-elle. Toi non, tu ne le connais pas… mais c’est une trop longue histoire. C’est encore trop tôt pour que tu saches tout ce qui le concerne. En attendant de retrouver tes souvenirs, méfie-toi de lui comme de la peste. 
 
    Pourtant, il n’a pas l’air bien méchant. J’ai bien envie de lui raconter notre rencontre à l’hôpital mais je sens bien que je devrais garder ça pour moi. Son attitude est plutôt louche et attise ma curiosité. 
 
    Le garçon me fixe toujours aussi intensément et mon cœur cogne de plus en plus fort. Ça crée un doute dans mon esprit. A-t-il eu une histoire avec Vanessa ou avec moi ? Pourquoi est-ce que je me sens si attirée par lui alors que soi-disant je ne le connais pas ? Et surtout, pourquoi est-ce qu’il est venu me voir à la clinique ? Si lui-même n’était pas hospitalisé ce jour-là, cela voudrait dire qu’il savait pour mon accident. 
 
    Mon sang se glace. Je me souviens de la visite de la police à mon réveil. Ils voulaient prendre ma déposition. Le docteur leur avait gentiment expliqué que je souffrais d’amnésie et ils étaient repartis. Quand j’étais chez mes parents, ils avaient appelé plusieurs fois pour savoir si je me rappelais de quelque chose mais comme ce n’était pas le cas, ma mère leur a dit qu’elle les recontacterait si ma mémoire revenait. Depuis, c’est silence radio. Et si… mon accident n’en était pas un ? 
 
     Si ce mec savait pour mon accident, peut-être que j’étais avec lui le jour où ça m’est arrivé ou pire, peut-être que c’est lui qui l’avait provoqué ? 
 
    —      Il est trop bizarre, continue-t-elle. 
 
    Je dois changer de sujet pour ne pas attirer l’attention de mon amie sur mon questionnement intérieur. Je frissonne. 
 
    —      On reprend quand le boulot ? 
 
    Elle sourit et s’essuie la bouche avec sa serviette en papier. 
 
    —      Mercredi. En fait c’est le jour où nous n’avons pas cours, donc le seul où nous pouvons travailler. Tu préférais garder tes week-ends complets pour faire des activités, comme le parapente par ex… 
 
    Elle stoppe sa phrase nette en comprenant soudain sa méprise. Mon visage a dû perdre toutes ses couleurs et je revis l’affreux souvenir de mon réveil, la panique en voyant l’état de mon corps et l’angoisse de la solitude. 
 
    —      Oh pardon ma biche, s’excuse-t-elle. Je ne voulais pas… 
 
    Je me mords l’intérieur de la joue pour ne pas montrer ce que je ressens. Après tout, c’est elle qui m’a dit la veille que j’avais le don pour cultiver un masque. Ne pas montrer qui je suis réellement aux autres. Mais là, c’est trop. Je ne suis plus dans ma zone de confort, trop d’informations se chevauchent dans ma tête sans trouver de cases où se ranger et je ne me sens plus aussi à l’aise avec la seule personne qui se dit mon amie. Un frisson me parcourt la colonne vertébrale, je sens la chaleur de mes émotions contraires me monter aux joues. Je dois partir, maintenant. Mes yeux se posent sur elle. 
 
    —      Ça va, t’inquiète... 
 
    Je me lève, dépose le contenu de mon plateau-repas dans une poubelle et pose le support dans le compartiment au-dessus. 
 
    Surprise, Vanessa me suis comme un toutou en oubliant le sien sur la table. Je lance un dernier regard en direction du garçon mais il a déjà disparu. J’ai l’impression qu’il voulait me dire quelque chose. Ou peut-être qu’il voulait parler avec mon amie et que ma présence le gênait ? 
 
    —      Où tu vas comme ça ? me demande-t-elle en m’attrapant par la manche de ma veste. 
 
    Je soupire impoliment. Trouve vite une excuse, me crie ma petite voix intérieure. 
 
    —      Je ne me sens pas bien. Je n’ai pas envie de supporter leurs jugements tout l’après-midi ; alors je rentre chez moi. C’est trop tôt, tu as raison. Je n’aurais pas dû reprendre la fac aujourd’hui. 
 
    Puis je tourne les talons et m’en vais. 
 
    —      Jade ! Je te rappelle que c’est moi qui t’ai amenée ce matin, comment tu vas rentrer ? crie-t-elle. 
 
    J’ai un peu l’impression qu’elle fait exprès de le dire si fort. Tout le monde autour de nous me fixe pour savoir comment je vais répondre. Ils attendent une réaction digne de Jade Beaumont. 
 
    —      Ne t’inquiète pas, dis-je d’un air dédaigneux aussi fort qu’elle. Je suis amnésique, pas débile ! 
 
    Je la plante là, au milieu des étudiants curieux qui attendaient tous un scoop sur moi. Je sors mon téléphone et appelle le secrétariat pour les prévenir de mon départ. La secrétaire que j’ai au bout du fil se montre très sympathique et compréhensive. Elle me conseille tout de même de passer chez mon médecin pour justifier mon absence si elle dure plusieurs jours, pour éviter de me prendre un avertissement. Je n'aurais qu’à dire que mon genou me fait mal et l’affaire sera réglée. 
 
      
 
    *** 
 
    La fac se trouve en plein milieu du cinquième arrondissement de Marseille. Le quartier est sympa mais mal entretenu, et les automobilistes n’ont aucun savoir vivre ! Je me fais siffler plusieurs fois avant de trouver un arrêt de bus. 
 
    Je m’assois, sors mon téléphone et tape mon adresse dans la recherche du navigateur. Durant mon trajet, je me rends vite à l’évidence que je ne trouverais pas de taxi par ici. Il est cependant hors de question que je prenne le métro ; me retrouver sous terre me donne des sueurs froides et la peur de faire une mauvaise rencontre me martèle l’estomac. Donc en attendant de voir mon itinéraire, d’instinct, je cherche le premier arrêt de bus. 
 
    Je regarde mon écran et constate que je vis à quelques rues d’ici. Je regarde les horaires de bus et attends que le prochain arrive. Je fixe mes écouteurs dans mes oreilles et lance l’une des playlists. 
 
    Y suis-je allée un peu fort avec Vanessa ? A-t-elle remarqué mes doutes ? Et pourquoi n’a-t-elle pas voulu m’en dire plus sur ce garçon ? C’est important, je le sens au fond de moi. Je sens aussi que cette histoire avec lui ne concerne pas que mon amie. Il ne serait pas venu me voir à la clinique si je n’avais pas d’importance à ses yeux ! À moins qu’il ait voulu terminer le travail ? Et quand il a compris que je ne suis plus la même personne, il aurait abandonné son projet ? 
 
    Les pulsations de mon cœur résonnent contre mes tempes et m’empêchent de réfléchir correctement. Qui suis-je, bon sang ? Je passe ma main dans mes cheveux, les assemble sur le haut de mon crâne en un chignon décoiffé et m’observe dans le reflet du plexiglass de l’abri bus. Qui suis-je ? Mon père a les yeux bleus et ceux de ma mère sont aussi noirs que le jais. Mon frère et moi sommes un savant mélange des deux. La couleur et la forme des nôtres sont exactement les mêmes. La plupart des gens n’ont pas la chance d’avoir des yeux dont la couleur se modifie selon le temps ou les émotions. Mais nous, le gris autour de nos prunelles tire vers le bleu quand il fait soleil ou quand nous sommes heureux ; il s’assombrit quand il pleut ou quand nous sommes en colère. 
 
    Le bus arrive et s’ouvre sur une ribambelle d’étudiants en tous genres. Quelques personnes âgées descendent à leur tour, juste après. 
 
    Je monte dans le bus et montre mon adresse au chauffeur. 
 
    —      Est- ce que je suis dans le bon pour arriver à cette adresse ?  
 
    Il sourit et son visage arbore un air bienveillant. Ses cheveux blancs sont assez courts et contrastent merveilleusement bien avec sa peau noire. Ce monsieur a les yeux qui pétillent de gentillesse. 
 
    —      Bonjour Jade, ça fait longtemps que je ne t’ai pas vue. Est-ce encore l’une de tes blagues ? 
 
    Il me reconnaît ? Super ! Ça veut dire que je suis bien dans le bon bus ! Je lui réponds par une moue interrogatrice. 
 
    —      Heu… je m’excuse. Je vois bien que vous me connaissez, mais … 
 
    Je baisse les yeux qui me piquent à nouveau. Les secondes passent et le silence devient lourd. 
 
    —      Bon, tu le payes ton ticket qu’on puisse monter nous aussi ! 
 
    Je sursaute. Une bande de jeunes se trouve en bas de marches et attend visiblement que je bouge pour monter. Le chauffeur me montre le siège libre juste derrière lui. 
 
    —      Assieds-toi là ma petite Jade, on discutera après, me dit-il calmement. 
 
    Je m’exécute aussitôt et marmonne : 
 
    —      Désolée. 
 
    L’un d’eux crache par terre en me fixant d’un air mauvais, il bouge quelque chose dans sa poche avec sa main gauche et sort sa carte de bus avec la droite. Quand il se retrouve à ma hauteur, il me souffle la fumée de son joint sur le nez et je tousse à m’en décoller les poumons. Ce qui a le mérite de faire rire tout ce petit monde. Ils se moquent de moi, certains rient, d’autres se contentent de soupirer ou de monter avec sa petite réflexion : « et ben… », « ah enfin ! ». Mon cœur s’arrête un instant quand je crois reconnaître le jeune type de la gare. Je cligne des yeux mais il est déjà au fond du car. Je me redresse pour les insulter mais quelqu’un attrape ma cheville. 
 
    —      Je ne ferais pas ça si j’étais toi… 
 
    Je me rassois, en colère. 
 
    —      Et pourquoi donc ? 
 
    Il lève les yeux au ciel comme si la raison qui m’échappe était évidente, puis revient à moi. J’attends une réponse et fixe mon regard dans le sien pour insister. 
 
    —      Tu ne les connais pas comme moi... Tu ne me reconnais pas ? Que t’est-il arrivé, jeune fille ? C’est inquiétant. 
 
    Je sens un voile passer devant mes yeux, mes tempes battre violemment. J’ai honte. 
 
    Le vieil homme tourne la clef dans le contact et fait démarrer le véhicule. 
 
    —      J’ai eu un accident le mois dernier…  
 
    —      Un accident ? s’étonne-t-il tout en regardant la route. 
 
    —      Oui, en parapente. J’ai failli mourir. 
 
    Il se râcle la gorge et renifle bruyamment. 
 
    —      Ah bah voilà pourquoi ça fait si longtemps que je ne t’ai pas vue ! Comment tu vas aujourd’hui ? Failli mourir, tu dis ? 
 
    Je suis troublée. En parler me fait plus de mal que je ne le pensais. Mon père avait raison, m’adapter allait être très difficile. Pour qu’il me comprenne, je suis obligée de lui expliquer : 
 
    —      Le choc a provoqué une amnésie et personne n’est capable de me dire quand est-ce que je retrouverai mes souvenirs. En attendant, je tente de construire ma vie autour de l’ancienne… 
 
    Le bus s’arrête et les jeunes de tout à l’heure descendent. Je croise le regard du premier qui fronce les sourcils, mais je ne baisse pas les yeux. Je ne suis pas quelqu’un qui se soumet à qui que ce soit. 
 
    Quelques secondes plus tard, mes doutes se confirment sur le jeune de la gare. C’est bien lui. Il me regarde curieusement mais ne fait aucun signe que je pourrais prendre pour agressif. Que fait-il avec ces garçons ? Le monde est petit tout de même… 
 
    Les portes se referment. 
 
    —      Hé bien ma pauvre enfant. Ça doit être compliqué pour toi en ce moment. 
 
    —      Effectivement. Je ne sais même pas à qui je dois ou non faire confiance… 
 
    J’en ai trop dit, je n’aurais pas dû et je regrette mes paroles aussitôt. Ne pas se dévoiler… me dit ma conscience. 
 
    —      Tu sais, que tu te souviennes ou non de ta vie ne change pas les gens. Et à notre époque, tu ne peux faire confiance à personne. Alors un conseil ma petite : suis toujours ton instinct. 
 
    Je soupire. 
 
    —      Je sais qui tu étais et je sais que ton instinct ne t’a jamais trompé, crois-moi sur ce coup-là. 
 
    Le bus s’arrête à nouveau. 
 
    —      C’est ici que tu descends. Prends soin de toi, Jade. 
 
    Je lui souris, prends mon sac de cours et descends. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 7 
 
      
 
    En sortant du bus, je regarde l’itinéraire pour rentrer jusque chez moi. Les bottines que j’ai mises ce matin commencent à me faire mal aux pieds. Non pas que les talons me gênent, mais avoir longtemps marché a dû me faire quelques ampoules sur les côtés. J’accélère le pas dans le seul but de les retirer le plus vite possible. 
 
    Lorsque j’arrive dans le hall de mon immeuble je cherche des yeux ma boîte aux lettres parmi la trentaine accrochée au mur. Je la repère, en bas dans le coin gauche, m’approche pour y glisser ma main mais je n’arrive à attraper que des prospectus. Le reste du courrier étant de plus petite taille, il est tombé au fond. Je grogne d’insatisfaction. Peut-être que je trouverai la clef quelque part dans mon appartement ? Je survole les publicités et les jette dans la corbeille qui se trouve dans l’entrée. 
 
    En rentrant, je me débarrasse de ces satanées chaussures et fonce me détendre dans un bain bien chaud. C’est quand je commence à m’assoupir que l’on frappe à ma porte. Vanessa ? Non, impossible, on devait finir les cours vers 18h30 aujourd’hui. 
 
    Je m’enveloppe dans mon drap de bain et place une serviette en turban sur ma tête pour sécher mes cheveux. Mes pieds encore mouillés laissent des petites flaques d’eau dans tout l’appartement. 
 
    —      C’est pas trop tôt ! s’écrie le jeune homme en entrant chez moi. 
 
    —      Heu… 
 
    J’ai du mal à le reconnaître, mais ses cheveux caractéristiques et ses yeux noirs me permettent de mettre un prénom sur cette personne : Mathéo. 
 
    —      Qu’est-ce que tu fous là ? lui demandai-je, mécontente qu’il ait interrompu mon moment de détente. 
 
    Il fronce les sourcils et me toise de haut en bas. 
 
    —      Sympa ! Tu n’as pas changé c’est déjà une bonne chose… 
 
    —      Je répète : qu’est-ce que tu fiches ici ? On avait rendez-vous ? T’es pas au courant de ce qu’il m’est arrivé ? 
 
    Mon ton agressif le fige sur place mais il ne se démonte pas. 
 
    —      Toujours aussi gentille à ce que je vois… 
 
    Il passe une main dans ses cheveux, faisant mine de réfléchir. 
 
    —      J’ai besoin des photos du reportage sur les manifestations des étudiants de ta fac. Tu étais dessus avant de… reprend-il. 
 
    J’inspire et cherche si j’ai l’information qu’il demande. Si je travaillais dessus avant mon accident, les photos doivent certainement se trouver dans mon ordinateur. 
 
    —      OK, installe-toi, je vais m’habiller et je reviens de suite. 
 
    Il acquiesce et s’affale sur mon canapé comme s’il en avait l’habitude. 
 
    —      Prends pas trop tes aises non plus, je te rappelle que quoi qu’il ait pu se passer entre nous, je ne me souviens de rien. Alors aujourd’hui pour moi tu es un parfait inconnu et… 
 
    Il se relève et place ses mains sur mes épaules avant que je termine ma phrase. 
 
    —      Jade. Je ne sais pas ce que tu as entendu à mon sujet mais si ça peut te rassurer, tout va bien entre toi et moi. Je suis ton supérieur et tu n’as rien à craindre de moi. D’accord ? 
 
    —      Oui mais… 
 
    Il pose son index sur ma bouche. 
 
    —      Oui, nous avons eu un moment d’égarement. Nous étions fatigués, nous travaillions sur un dossier sensible et nous avons pris quelques verres pour rendre plus agréable notre travail. Oui, ça s’est su au boulot. Non, ce n’est pas moi qui en ai parlé. Et oui, tu étais d’accord, consentante, et nous avions décidé d’en rester là pour l’instant par rapport à nos carrières respectives. 
 
    Donc, ce n’est pas lui qui a foutu la merde… Des larmes viennent brûler mes paupières mais je les retiens pour ne pas lui montrer mon malaise. Qui a bien pu me faire ça ? 
 
    —      Tu sais qui en parlé ? Je ne sais pas, je trouve ça bizarre quand même, lui dis-je. 
 
    Il plonge son regard dans le mien. Je sens une chaleur poindre au fond de moi. 
 
    —      Jade, nous n’avons rien fait de mal. Nous sommes adultes et maîtres de nos choix. Rien à foutre de ce que peuvent penser les autres. 
 
    Je me mords la lèvre inférieure et me dégage doucement de son emprise. 
 
    —      Je vais m’habiller. 
 
    Quelques minutes plus tard, je reviens avec mon ordinateur portable sous le bras et m’installe à côté de lui. Je trouve sans difficulté les photographies dont il a besoin et lui envoie le tout par mail. Un silence assez pesant s’est insinué entre nous. D’abord parce que je ne le connais pas, et imaginer qu’il ait pu me voir nue me déstabilise. 
 
    —      Je devrais te laisser te reposer, finit-il par dire en rejoignant la porte. 
 
    Oui, il devrait. 
 
    Il ouvre la porte et m’offre un magnifique sourire. 
 
    —      Ne te fais pas de mal en pensant à nous. Tout est clair et réglé. Ne t’inquiète pas, je ne ferai jamais rien qui pourrait te porter préjudice. 
 
    Il revient vers moi et m’embrasse sur la joue. 
 
    —      Prends soin de toi et fais attention. Les flics sont passés au journal hier après-midi pour poser des questions sur toi. Tes fréquentations et tes possibles ennemis. Ils m’ont interrogé et j’ai dû leur expliquer notre aventure… Ne m’en veux pas… 
 
    Pourquoi lui en voudrais-je ? Si notre relation était saine comme il a tenté de me l’expliquer, il ne risquait rien. Non ? Oh, et puis j’en sais rien… Je ne sais même plus à qui je peux faire confiance maintenant. 
 
    Il passe la porte et me regarde d’un air attristé, un peu comme si ma situation le peinait. 
 
    —      Tout va bien, mentis-je pour le rassurer. 
 
    Il ferme la porte derrière lui, me laissant dans un silence assourdissant où mes pensées deviennent de plus en plus chaotiques. 
 
    Pourquoi la police s’intéresse tant à moi si ce n’était qu’un accident ? Il va falloir que je tire tout ça au clair sinon je vais finir par me rendre malade. 
 
      
 
    *** 
 
    Il est 16h et je m’ennuie beaucoup. À part fouiller dans mon ordinateur, les réseaux sociaux et messageries, dont j’ai très vite fait le tour, je ne sais plus quoi faire pour avancer. 
 
    J’allume la télévision pour la première fois depuis que je suis rentrée et je mets la chaîne des informations non-stop pour m’occuper l’esprit. Ils parlent d’un mouvement social et de nombreuses manifestations sur tout le territoire français, d’un incendie mortel sur Bordeaux et d’une opération des services des stupéfiants à gros renfort de CRS sur Marseille. Rien que je puisse réellement comprendre étant donné mon amnésie. Alors je recommence à réfléchir. 
 
    Toutes les personnes qui m’entourent font du mieux qu’ils peuvent pour m’aider, mais ce trou noir dans mon cerveau commence à vraiment me taper sur les nerfs. Je décide d’appeler le commissariat pour avoir des nouvelles. Après de longues minutes d’attente, la dame de l’accueil trouve celui qui s’occupe de mon dossier et me le passe. 
 
    —      Je suis désolé, Mademoiselle Beaumont, mais nous ne pouvons pas donner d’informations par téléphone. 
 
    —      Ah … 
 
    Il doit sentir ma déception au bout du fil. 
 
    —      Mais ça tombe bien que vous appeliez, j’ai besoin de vous poser quelques questions. Est-ce que vous souhaitez que je vienne vous voir directement chez vous ? Comme ça nous pourrons également en discuter, me demande-t-il. 
 
    —      Oui, entendu.  
 
    Il se râcle la gorge. 
 
    —      À quel moment êtes-vous libre ? 
 
    —      Maintenant ?  
 
    —      D’accord, j’arrive dans un quart d’heure. Ça vous va ? 
 
    —      Oui, merci. 
 
    Je raccroche, le cœur battant un peu plus fort. Peut-être qu’il pourra m’éclairer dans le brouillard que je vis actuellement. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 8 
 
      
 
    Je vole. C’est fou cette sensation de bien-être que la chute me procure. La voile de mon parapente s’étire au-dessus de moi comme les ailes d’un majestueux oiseau. 
 
    Je prends une grande inspiration et sors mon appareil photo. Ce modèle, c’est moi qui ai tenu à me le payer. Je savais que si je le demandais à ma mère, elle me l’offrirait dans l’heure mais comme j’ai voulu mon indépendance, autant l’être financièrement aussi. Mes parents ont de l’argent, j’ai toujours été couvée comme un œuf de poule, bien au chaud dans son nid douillet. Mais là, hors de question de laisser ma famille payer pour moi. Ça reviendrait à accepter de faire comme avant : suivre le chemin bien tracé que mon père avait programmé pour moi. Et ça… je ne le voulais en aucun cas. 
 
    L’air frais me saisit jusqu’à la moindre parcelle de mon corps, entre dans mes poumons violemment et je retiens ma respiration quelques secondes pour m’acclimater à la hauteur et à la pression atmosphérique. C’est toujours comme ça que ça se passe. Les secondes qui suivent le décollage servent à m’adapter à l’environnement. 
 
    Ici, j’ai l’impression d’être libre. Libre de mes choix et libre de profiter de ma vie. Le paysage est époustouflant et je ressens la sensation d’être une privilégiée. Rares sont les hommes (ou les femmes) à voir ce que je vois maintenant. 
 
    En dessous de moi s’étale un océan de verdure, des arbres à perte de vue où je peux quelquefois voir zigzaguer le bitume tel un serpent cherchant sa proie. J’aperçois des habitations, des fermes et les villages au loin. Les couleurs qui traversent le ciel sont à la fois belles et effrayantes. Un panel de bleus et de blancs. Puis, je vois les traces laissées par les avions ou encore la lune qui se cache derrière une colline en attendant sagement que le soleil daigne se coucher. 
 
    Soudain, je suis retenue en arrière et un son inhabituel se fait entendre. Léger au début puis un peu plus fort. Un craquement, oui c’est ça. Ça craque au-dessus de moi. Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Mes yeux se portent sur la voile et je me rends vite compte qu’elle est en train de se déchirer. Oh non ! Je suis encore tellement haut ! Pas maintenant ! 
 
    L’angoisse monte peu à peu, le temps défile au ralenti et je sens de violentes pulsations à l’intérieur de mon crâne. Je tire sur les manettes assez fort pour freiner ma descente, puis me dirige vers un endroit où je ne blesserai personne. Mes mains tremblent, un nouveau bruit se fait entendre. Je lève la tête. 
 
    Une nausée remonte mon œsophage, la panique a pris possession de chacun de mes membres. Je la sens s’insinuer dans chaque organe, dans chaque cellule. Mon allure accélère alors que je voudrais freiner. Je ferme les yeux. Mon cœur cogne si fort que s’il le pouvait il s’éjecterait de ma poitrine. 
 
    Je tire encore sur les manettes, mais je sais que cela ne servira à rien… la voile achève de se déchirer dans un bruit sec. Je vais mourir, là, maintenant… NOOOOONNNNN !! 
 
      
 
    J’ouvre les yeux, la gorge nouée et irritée par le cri que je viens de libérer. Il fait noir et je tâtonne pour trouver l’interrupteur de ma lampe de chevet. 
 
    La sueur me donne des frissons, des frissons glacés. Je m’enroule dans ma couette et me pose sur le balcon pour respirer. 
 
    La journée a été éprouvante, ce qui peut partiellement expliquer que je fasse des cauchemars. Cependant, celui-ci semblait si réel que je me demande si ce n’est pas un fragment de ma mémoire que mon subconscient aurait voulu me rendre. 
 
    Je repense à la matinée avec Vanessa, à la fac. Aux regards insidieux des autres étudiants et aux sous-entendus malsains de certains d’entre eux mais aussi à ceux qui se sont montrés sympathiques. Je me revois quitter l’université et laisser tomber mon amie qui n’avait pourtant rien fait de mal. Oui, ma réaction a été plus qu’excessive. Mais il est trop tard pour réparer ça. 
 
    Ensuite, mes pensées s’arrêtent sur ma rencontre avec le chauffeur de bus, les jeunes un peu agressifs, et Mathéo qui débarque chez moi sans crier gare. Oui, une journée bien difficile. Mais ce n’était pas là le pire. Le pire, c’est quand l’inspecteur est venu chez moi et qu’il a voulu m’interroger sur mon « accident ». 
 
    Des questions sans queue ni tête mais surtout des réponses que je ne pouvais lui apporter. Pourtant, j’ai accepté qu’il reparte avec mon ordinateur au cas où il y trouverait des indices pour son enquête. Après tout, je n’ai rien à cacher et refuser sa demande aurait pu m’attirer plus d’ennuis que ceux que j’ai déjà. 
 
    Je soupire et jette un œil autour de moi. La nuit est fraîche et je ne distingue aucun nuage, même la lune est absente cette fois. Le vent me fait à nouveau frissonner et je décide de retourner me coucher. 
 
    La scène tourne en boucle depuis qu’il est parti. Il m’a révélé que, d’après les experts, la voile de mon parapente ne s’est pas déchirée toute seule. Ils supposent que quelqu’un aurait volontairement mis un coup de cutter dans mon équipement. Une fente de trois centimètres a été révélée sur mon sac et correspondrait également à la dimension de la coupure qui a été à l’origine du déchirement de ma voile. Une personne m’en voulait au point de souhaiter me voir mourir, et ils ignorent qui pourrait bien avoir fait ça. J’avoue que j’avais déjà des doutes concernant mon séjour à l’hôpital mais l’entendre de la bouche du policier m’a ramenée à la réalité. 
 
    Soudain, je repense au message privé que j’ai ouvert, celui qui me disait de faire attention à qui je faisais confiance. Peut-être que la personne qui a tenté de me tuer se trouve dans mon entourage ? Cela pourrait être une fille jalouse ou encore l’un des garçons que j’ai pu envoyer balader ? En y réfléchissant, d’après les dires de Vanessa je n’étais pas un ange non plus et beaucoup de gens étaient susceptibles de m’en vouloir. Peut-être même que c’était l’un de mes proches ? 
 
    Mon portable sonne. Numéro privé. Que dois-je faire ? Répondre ? Ne pas répondre ? Il est 4h du mat’ et je pense que ce doit être important. 
 
    Je décroche : 
 
    —      Allô ? 
 
    J’entends une respiration au bout du fil. Je répète, un poil agressive : 
 
    —      Allô ?  
 
    Le souffle retentit une dernière fois et ça raccroche. 
 
    —      Mince !  
 
    Je jette le téléphone sur mon lit, énervée. Qui cela pouvait-il bien être ? Était-ce mon bourreau ? Je prends ma tête entre mes mains et craque. Les larmes ruissellent le long de mes joues. Quelle horrible personne ai-je pu être pour qu’on veuille me faire subir tout cela ? Ça me rend malade de ne pas savoir ! Je n’arrive plus à réfléchir correctement tellement je me pose de questions. J’ai du mal à respirer, mon nez est complétement congestionné. Je renifle, inspire par la bouche et vais attraper un morceau de papier toilette pour me moucher. 
 
    —      Bon, reprends-toi maintenant, me dis-je à voix haute. 
 
    Si je veux en savoir plus sur moi-même et sur ceux qui m’entourent, il va falloir que je mène ma propre enquête. À commencer par les personnes qui disent me connaître. Mathéo, Vanessa, les collègues de boulot que je rencontrerai après demain et tous ceux qui sembleront savoir qui je suis. 
 
    Je me connecte sur le célèbre réseau social et poste un statut : 
 
    « Gros accident de parapente il y a un mois et demi. Mes excuses à tous ceux à qui je n’ai pas donné de nouvelles. Je suis aujourd’hui complètement amnésique et j’ai besoin de votre aide pour retrouver ma mémoire. Si vous avez des photos de moi, de nos moments passés ensemble, si vous avez des messages que l’on aurait échangés, merci de me les envoyer en privé… » 
 
    Je pose mon doigt sur la touche « publier » mais mon instinct me retient. Quelque chose en moi me souffle que ce serait tendre le bâton pour me faire battre, que certains de mes ennemis pourraient venir me faire croire que nous étions amis pour profiter de ma faiblesse. Je ne suis pas à l’abri d’une quelconque vengeance. Alors j’efface tout et retourne me coucher. 
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 9 
 
      
 
    Nous sommes mercredi et je ne suis pas retournée à la fac hier. Vanessa a tout de même essayé de me faire changer d’avis mais rien à faire, j’ai préféré aller chez le médecin me mettre en maladie au moins jusqu'à ce matin. D’une part, pour justifier mon absence auprès de l’administration de l’université, et d’autre part, parce que c’était encore une fois un prétexte pour la faire partir de chez moi. Je me suis tout de même excusée pour mon comportement et elle m’a assuré que ce n’était rien. Elle a aussi ajouté qu’avant mon accident, j’étais pire que ça. Pas vraiment de quoi me rassurer n’est-ce pas ? 
 
    En rentrant de chez le médecin je n’ai rien fait du tout à part traîner chez moi en jogging. La journée n’a certes pas été fructueuse mais tant pis, j’ai besoin de me reposer. 
 
    Je jette un dernier coup d’œil dans mon reflet et me souris à moi-même pour me donner du courage. Ce matin, je vais rencontrer le reste de mon équipe du magazine et à part Mathéo et Vanessa, je ne connais personne. Eux par contre me connaissent tous et savent ce qu’il m’est arrivé… Ils savent également que j’ai eu une aventure avec le beau manager et ça m’angoisse plus qu’autre chose. Je vais encore subir les regards et les chuchotements à peine masqués et mon cœur commence déjà à s’affoler. 
 
    Je prends une grande inspiration, attrape mon téléphone et le fourre dans la poche de ma veste. J’ouvre la porte et allume la lumière du couloir. 
 
    À cet instant, je vois un sac à main sur mon paillasson. Mon sac à main ? Je le prends et retourne à l’intérieur de chez moi en prenant bien soin de refermer derrière moi. 
 
    J’inspecte le cuir de couleur clair, passe ma main sur les bandoulières. Cet objet ne me dit rien mais lorsque mes doigts effleurent un objet métallique c’est le flash. 
 
      
 
    Je me vois, en train de rassembler mes affaires dans un appartement que je ne reconnais pas. Une sensation de bien-être me parcourt lorsque mes yeux s’attardent sur une silhouette encore endormie dans un lit. Il fait sombre et je n’arrive pas à distinguer de qui il s’agit. Tout ce que je sais c’est que cet homme me fait du bien et que mon cœur pourrait s’ouvrir à lui si notre relation continue ainsi. 
 
    Je m’habille, attrape ce sac et récupère mon foulard en soie pour le passer dans mes cheveux. Je ne veux pas le réveiller, il est encore tôt et il a une grosse réunion au journal pour lequel il travaille. 
 
    Je retrouve Vanessa dans un café du coin pour prendre un copieux petit déjeuner et discuter de nos histoires de cœur. Elle semble soucieuse, presque ailleurs. Alors je n’insiste pas quand elle refuse de me répondre. Elle me demande ce que je fais de Mathéo, pourquoi  je retombe dans les bras de mon inconnu alors qu’elle trouve que notre manager serait un meilleur parti pour moi. Un silence pesant s’installe entre nous. 
 
    Après notre repas, elle accepte de m’accompagner à mon point de départ du vol de ce matin. Le trajet ne dure pas trop longtemps mais j’ai l’impression qu’elle m’en veut pour quelque chose qui m’échappe. Cette fille peut être très lunatique quand elle s’y met, mais c’est aussi ce qui fait son charme. 
 
    Arrivées en haut de la Saint Victoire, elle sort du véhicule et va chercher mon matériel dans son coffre pendant que je me change à l’arrière. J’enfile une combinaison thermique sous mes vêtements, troque mes talons de dix centimètres contre une paire de baskets confortables et passe ma cagoule en microfibre sur ma tête pour éviter trop de changement de température à mes pauvres petites oreilles. 
 
    Quand j’ai terminé, Vanessa m’attend dehors avec un sourire radieux. Je ne sais pas ce qui lui passe par la tête à cette fille, mais ça me fait rire. C’est aussi pour ça que je l’adore, on ne peut jamais rester fâchées bien longtemps. 
 
    Elle m’aide à passer les sangles et le baudrier, je place mon sac sur mon dos et me dirige vers le bord de la falaise. Mon point de départ est toujours le même, une jolie pente abrupte qui se termine par une falaise de roches calcaires. 
 
    Nous plaçons la voile sur le sol. J’accroche les mousquetons et vérifie que mes manettes de direction et de freins sont bien reliées. Puis c’est le départ. Mon amie s’éloigne en me faisant signe de la main, le visage resplendissant. Je sais qu’elle admire ce que je fais et ça me plait d’avoir une personne qui me soutient dans mes projets un peu fous. Cette fille est présente à chacun de mes décollages depuis deux ans. Elle m’aide à préparer mes affaires et m’attend toujours à l’arrivée pour que je ne rentre pas à pied. Je l’adore, c’est un peu comme la sœur que je n’ai jamais eue… 
 
      
 
    Je cligne des yeux et retire ma main du sac. Un peu sonnée par ce souvenir, je regarde ce que j’ai entre les doigts. C’est un porte-clefs. J’y vois la clef de chez moi, une clef dont j’ignore l’usage et deux autres toutes petites clefs. 
 
    Il y a aussi mon portefeuille, un baladeur USB avec des écouteurs, mes cartes d’identité et passeport ainsi que mon chéquier. Ouf ! J’ouvre mon porte-monnaie et y trouve presque quatre-vingts euros. J’en déduis que ce sac ne m’a pas été volé, qu’il n’était pas non plus chez Vanessa car elle m’a juré ne pas l’avoir trouvé. Alors qui pouvait bien l’avoir ? 
 
    Mon téléphone sonne. 
 
    —      Allô ? 
 
    —      Ouais c’est Vaness, t’es où ? Je t’attends en bas depuis dix minutes. 
 
    Oups. 
 
    —      Désolée ma biche, j’ai eu un petit contretemps. Je te raconte ça de suite ! 
 
    Je souris bêtement avant de refermer la porte de chez moi. 
 
      
 
    *** 
 
    —      Bon, si je récapitule : tu as retrouvé ton sac à main avec toutes tes affaires intactes à l’intérieur ? 
 
    Je hoche la tête affirmativement, le sourire jusqu’aux oreilles. Elle sonde mon visage avant de répondre également par un sourire bienveillant. 
 
    —      Mais c’est génial ! 
 
    Elle me prend dans ses bras. Dois-je lui faire part de mes interrogations ? Puis-je lui faire confiance ? 
 
    —      L’argent que j’avais dans mon porte-monnaie n’a pas bougé. Tu te rends compte ? 
 
    —      Ce qui voudrait dire que… 
 
    —      Mon sac ne m’a pas été volé. Et la personne qui l’avait sait que je suis rentrée chez moi. 
 
    —      Tu penses à qui ? 
 
    Je décide de lui parler pour savoir si ce que j’ai vu n’était qu’un rêve ou un souvenir. J’ai besoin de savoir si mon cerveau est encore en bon état de marche ou s’il part en vrille. 
 
    —      Franchement ? Aucune idée. Tu sais si j’avais quelqu’un dans ma vie avant mon accident ? Je ne sais pas… si nous étions autant amies que maintenant, je t’en aurais parlé, non ? 
 
    Elle fait mine de réfléchir, se passe la main dans les cheveux et replace une mèche derrière son oreille. Le regard lumineux, elle répond : 
 
    —      Non, pas à ma connaissance. À part Mathéo, je ne suis au courant de rien. 
 
    Lorsque nous arrivons au travail, mon cœur commence à battre plus fort et je sens quelques gouttes de sueur perler sur mon front. Le stress monte peu à peu à mesure que nous nous approchons des bureaux. 
 
    —      Souris bêtement et suis-moi, me conseille la jolie brune. 
 
    Nous entrons et comme je le pressentais, tous les regards se focalisent sur nous. Je montre mon plus joli sourire et suis Vanessa jusqu’à notre bureau. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 10 
 
      
 
    Après avoir fait la connaissance du personnel et rencontré mon patron, je me lance dans mes projets. Heureusement qu’ici j’ai un ordinateur à disposition où j’ai stocké toutes mes photos. Je travaille avec Vanessa toute la matinée sur les images qu’elle a prises lors de l’intervention dont parlaient les médias à la télé. Celle où il était question de trafic de drogue. 
 
    Le temps passe tellement vite que je ne prends pas de pause. À midi et demie, Mathéo passe la tête par l’entrebâillement de notre porte. 
 
    —      Vous venez déjeuner les filles ? 
 
    Je lève les yeux vers lui, un peu mal à l’aise. 
 
    —      Heu… 
 
    Vanessa se met devant moi. 
 
    —      Avec plaisir ! dit-elle. 
 
    Je lui envoie un regard noir, cette fille s’amuse clairement à jouer les entremetteuses. Le grand blond entre carrément dans le bureau. 
 
    —      Jade, ce n’est pas que moi rassure-toi. Toute l’équipe souhaite te voir et t’accueillir comme il faut dans l’équipe. Ils sont tous conscients que ça doit être difficile pour toi… ils veulent juste te paraître agréables. 
 
    J’hésite encore un instant. 
 
    —      Bon d’accord, fais-je. 
 
    Nous rassemblons nos affaires et rejoignons le groupe. 
 
      
 
    *** 
 
    Mes collègues sont vraiment super et le patron du magazine a absolument tenu à se joindre à nous. Nous sommes restés au restaurant jusqu'à quinze heures et il ne nous restait plus qu’une heure et demie de travail quand nous sommes rentrés au bureau. 
 
    La journée a été très instructive et j’ai adoré chaque instant ; seulement maintenant que je suis chez moi, j’angoisse pour la fac. 
 
    En rentrant, je me suis installée sur mon balcon avec un verre de jus de fruit pour me détendre un peu. J’ai envie d’utiliser mon ordinateur mais je me rappelle que la police me l’a pris. Je sors alors mon téléphone. 
 
    Plusieurs messages et sept appels en absence. Il est vrai que j’ai été si occupée aujourd’hui que je n’ai pas pensé à le regarder. 
 
    J’ai un appel de ma mère, un de la gendarmerie et cinq de Julien. Julien ! Je l’avais oublié avec tout ce qui s’est passé. 
 
    «  Bonjour demoiselle, excuse-moi je n’ai pas pu te répondre avant j’ai été envoyé en mission sur Paris une semaine. Tout va bien ? » 
 
    « Ça te dit qu’on se boive un café prochainement ? Je suis à Marseille pour trois jours  » 
 
    « Heu… tu ne réponds pas à mes appels, tu me filtres ? Je veux juste savoir si tu vas bien. » 
 
    Mince ! Je lui réponds aussitôt que je suis désolée et que je n’ai pas eu le temps de voir mon téléphone aujourd’hui. Bien sûr, j’accepte son invitation. 
 
    Me rappelant que j’avais maintenant mon trousseau de clefs, je redescends dans le hall de l’immeuble pour récupérer mon courrier. 
 
    Une fois remontée, j’analyse le tas d’enveloppes : factures, relances de facture d’électricité, relevé de compte bancaire et publicités, une tonne de publicités. Normal, les fêtes approchent. 
 
    J’ouvre le dernier pli quand un feuillet, aussi grand qu’une demi feuille de papier, s’échappe et virevolte jusqu’à mon carrelage. Etonnée, je le ramasse. 
 
    Il est écrit en caractères gras : 
 
    « FAIS ATTENTION À QUI TU ACCORDES TA CONFIANCE, LA PROCHAINE FOIS TU NE T’EN SORTIRAS PAS VIVANTE » 
 
    Je tressaille. Des milliers, non, des millions de petits frissons remontent de mes pieds à ma tête en passant par le long des mes jambes et ma colonne vertébrale. Mes mains tremblent et ma vision se trouble de larmes. Est-ce une menace de mon bourreau ? Un avertissement d’une personne plus au courant qu’elle ne veut bien le dire ? Et puis mince ! Qui peut m’en vouloir de la sorte ? Étais-je une si mauvaise personne ? 
 
    Mon sang est en train de bouillir, je sens mes bras devenir lourds et ma tête tourne si violemment que je suis obligée de m’asseoir sur mon canapé. J’appelle Vanessa mais elle ne décroche pas. Je n’ai pas envie de mêler Mathéo à tout ça mais je me sens vraiment mal et je ne vais pas tarder à faire une crise d’angoisse. 
 
    Dans ma détresse, j’appelle donc Julien. Je sais qu’il ne me connaissait pas avant et qu’il ne me jugera jamais sur mon passé. Il est la seule personne que je ne peux soupçonner pour mon accident. 
 
    Première sonnerie… mon cœur accélère encore dans ma poitrine. Seconde sonnerie… mon pouls explose dans mon crâne et j’ai de plus en plus de mal à respirer. Troisième sonnerie. Va-t-il décrocher ? Quatrième sonnerie. 
 
    —      Allô ? fait une voix endormie. 
 
    —      Julien ? C’est Jade. Il faut que tu viennes chez moi en urgence, je ne me sens pas bien ! 
 
    J’entends un fracas à l’autre bout du fil, des objets qui tombent et un claquement de porte. 
 
    —      Bouge pas, j’arrive ! Envoie-moi ton adresse par message ! 
 
    Et il raccroche. Je lui envoie mon adresse et tout se met à tourner autour de moi. Je tente tant bien que mal de m’accrocher au dossier du canapé mais c’est plus fort que moi, tout devient noir. 
 
      
 
    *** 
 
    Une odeur de café et d’après rasage me réveille. J’essaye de me redresser mais rien à faire. Des pas sur ma droite m’indiquent que je ne suis pas seule. 
 
    —      Bon sang ! Tu m’as fait une de ces peurs ! s’écrie Julien. 
 
    Il a les sourcils froncés, le regard inquiet et de petites rides au coin des yeux. 
 
    —      T’es mignon quand tu t’inquiètes, lui dis-je, la voix enrouée. 
 
    Il esquisse un demi-sourire. 
 
    —      Tu comptes m’expliquer ? me demande-t-il en me montrant l’imprimé menaçant. 
 
    Je lui tends la main pour qu’il m’aide à me relever. Par où commencer ? 
 
    —      Je… enfin… Excuse-moi. Je n’aurais peut-être pas dû te déranger. 
 
    —      Tu plaisantes ? Visiblement tu as affaire à un harceleur, je me trompe ? 
 
    Je baisse la tête, mes yeux sont de nouveau emplis de larmes que je ravale amèrement. 
 
    —      Oui. Non. Enfin j’en sais rien, à vrai dire. 
 
    —      Comment ça t’en sais rien ? 
 
    Je soupire. Comment vais-je lui expliquer sans que ce soit trop long ? Après tout, il doit bien avoir sa vie à lui non ? Pourquoi le mêlerais-je à mes problèmes ? 
 
    Il vient s’assoir à côté de moi et passe son bras autour de mes épaules pour m’attirer contre lui. J’arrive à sentir son odeur et m’en enivre. Mais qu’est-ce que je suis en train de faire là ? Non, je n’ai pas le droit de faire ça… 
 
    —      Jade, quand je suis arrivé chez toi tout à l’heure, tu t’étais évanouie. Je trouve ce morceau de papier par terre et je te rappelle que c’est toi qui m’as téléphoné. Alors s’il te plaît, fais un effort. Maintenant je veux savoir ce qui se passe ! 
 
    Je décolle doucement ma joue de son torse. 
 
    —      OK. Je t’avoue que je ne sais pas trop par où commencer tellement cette histoire est longue. Tout ce que tu dois savoir c’est que j’ai eu un accident de parapente il y a de ça un peu plus d’un mois. Cet accident m’a rendue amnésique et je n’ai plus que des bribes de souvenirs en stock. Mais concernant les deux dernières années c’est le noir total. Je revois certaines scènes, mais parfois je me demande si c’est réel ou si ce ne sont que des rêves. 
 
    Il acquiesce en silence et, d’un geste de la main, m’invite à continuer sur ma lancée. 
 
    —      Je suis revenue le jour où nous nous sommes rencontrés, un mois pile après cet accident. J’estimais que je serais capable de reprendre mes cours et mon travail comme s’il ne s’était jamais rien passé. Or, petit à petit, je découvre que je ne suis pas celle que je pensais être. 
 
    Une larme que je ne peux plus retenir s’écoule le long de ma joue et atterris sur mon pull. Je continue : 
 
    —      Les flics m’ont avertie que mon accident était requalifié en tentative de meurtre. Ils ont découvert des traces de cutter dans mes équipements et sur ma voile. Et pire encore, je reçois ces messages bizarres. Le premier que j’ai vu c’était sur Facebook, celui-là (je lui montre le papier du doigt), je l’ai trouvé dans mon courrier. Et ce matin, le sac à main que je croyais perdu se trouvait devant ma porte d’entrée, intact, avec toutes mes affaires dedans et l’argent dans le porte-monnaie. 
 
    Je vois bien qu’il est perplexe. 
 
    —      Et bien… je n’aurais jamais pensé que ta vie pouvait être aussi mouvementée ! s’esclaffe-t-il. 
 
    Je lui mets un coup de poing dans l’épaule. 
 
    —      Je plaisante ! Non mais, plus sérieusement, tu es clairement menacée là. Tu es sûre que tu ne te souviens pas ? 
 
    Je fais « non » de la tête. Son visage s’assombrit et je sens qu’il est déstabilisé. 
 
    —      Je suis désolée. On se connait à peine, je n’aurais pas dû te mêler à ça. 
 
    Son regard noisette s’ancre au mien. Je me sens comme dans un cocon et je n’ai pas envie de le voir partir. Pourtant, je dois régler ça seule. Je m’apprête à le renvoyer chez lui quand il approche son visage du mien. 
 
    —      Peut-être que tu ne sais pas qui tu es, mais moi, quand je t’ai vue dans ce train, j’étais persuadé que tu étais quelqu’un de bien. Et je le pense encore. 
 
    —      Mais je n’étais pas une bonne personne avant ça ! 
 
    Je lui montre mes cicatrices sur les bras et redouble de pleurs. Il attrape mon menton et le relève vers lui. Je crois un instant qu’il va m’embrasser et l’idée ne me déplaît pas. 
 
    —      Respire. Nous ne nous connaissons pas depuis longtemps mais tu peux compter sur moi, d’accord ? Mon travail est très prenant mais je serai là à chaque fois qu’il le faut. Tu comprends ? 
 
    —      Oui, lui dis-je, un peu rassurée. 
 
    Je pense à ce moment-là qu’il est le seul en qui je peux avoir réellement confiance. Tous ceux qui faisaient partie de mon ancienne vie sont de potentiels harceleurs. 
 
    —      Bon, et maintenant que tu m’as tout raconté, si on se faisait livrer quelque chose à manger ? 
 
    Après avoir téléphoné au chinois du coin, nous nous installons sur le balcon pour profiter des derniers rayons de soleil et admirer le début de cette nuit qui s’annonce très fraîche. Le vent caractéristique de notre belle Provence est assez fort et je commence à grelotter. 
 
    —      Viens, on rentre, me dit-il. Tu vas finir en glaçon. 
 
    On finit par s’asseoir dans mon salon et j’allume la télévision avant d’aller nous servir un verre de vin rouge. 
 
    Toujours cette actualité sur le démantèlement du réseau de trafic de drogue à Marseille, les journalistes expliquent que des enfants de dix à douze ans avaient été engagés pour vendre leur came. Ça me choque plus que ça ne le devrait. 
 
    —      C’est affreux, les pauvres gosses ! 
 
    Julien grimace. 
 
    —      Et ce n’est pas le pire qu’ils aient fait… Si tu avais vu les pièces noires dédiées à la prostitution ou les jeunes filles de l’Est droguées jusqu’à la moelle et obligées de subir les maltraitances sexuelles… 
 
    —      Attends, mais ils n’en parlent pas à la télé. Comment tu sais ça toi ? 
 
    Il se pince les lèvres. 
 
    —      Je… en fait je ne sais pas si je peux en parler, alors je vais être bref. Et tu me promets de n’en parler à personne. D’accord ? Tu m’as fait confiance, alors je te fais confiance. 
 
    —      OK. 
 
    —      Je suis dans une équipe de forces spéciales. Je travaille pour le gouvernement et j’aide justement à démanteler ce type de réseau. Je m’étrangle : 
 
    —      Tu étais sur le terrain ?  
 
    —      Oui, pour assurer la coordination de l’équipe en place. 
 
    Mon cerveau bouillonne de questions. Ça expliquait pourquoi il avait tant tenu à me défendre à la gare, cela expliquait la menace qu’il avait faite au jeune, son manque de nouvelles suite à mon premier message et aussi pourquoi il avait été autant réactif à mon appel à l’aide de cet après-midi. Cet homme est un héros. Et comme il voit à mon visage que ça me brûle la langue, il préfère prendre les devants. 
 
    —      Je t’ai choquée c’est ça ? 
 
    —      Heu, non. En fait je me disais que tu devais être une sorte de super héros. 
 
    Il explose d'un fou rire que je ne comprends pas. Suis-je naïve à ce point ? M’a-t-il menée en bateau ? Son rire emplit la pièce et ça m’énerve ! 
 
    —      Quoi ? Tu te moques de moi ? 
 
    Il me prend dans ses bras, et, sans crier gare, m’embrasse. Ses lèvres sont chaudes et ce contact réveille quelque chose en moi dont je n’avais pas conscience. 
 
    —      Non, je ne me fiche pas de toi. C’est juste que jamais de ma vie on ne m’a associé à un super héros… souffle-t-il contre ma bouche. 
 
    Je lui rends volontiers son baiser, mais je trouve que ça va beaucoup, beaucoup trop vite. Je le repousse gentiment pour lui exprimer ma pensée. 
 
    —      Je te promets que j’ai adoré ce qu’il vient de se passer. Mais … 
 
    —      … je ne te plais pas c’est ça ? 
 
    Mais non ! Qu’est-ce qu’il dit ? 
 
    —      Si ! Beaucoup même ! C’est juste que… ça va un peu vite. Je ne suis pas sûre de pouvoir avoir une relation avec un homme avec tout le bordel qu’il y a dans ma vie en ce moment. Tu t’enfuirais en courant et ça, c’est hors de question. 
 
    Il prend ma main dans la sienne et dépose un baiser sur mon front. 
 
    —      D’accord. On ralentit, le temps que nous réglions tes problèmes. Par contre sache une chose, demoiselle, c’est que je n’ai jamais pris la fuite face au danger. Je suis pire qu’un chien de garde, tu verras ! 
 
    Son air malicieux me fait rire. Sa compagnie est une vraie bouffée d’oxygène et j’ai bien envie de lui arracher ses vêtements mais je sais pertinemment que ce n’est pas raisonnable. J’abandonne donc cette idée dans un coin de ma tête et vais chercher la bouteille de Vacqueyras que j’ai laissée dans la cuisine. 
 
    Je me ressers un verre et en propose à Julien. Il me raconte des anecdotes rigolotes sur son passé et je sens qu’il y a certaines choses dont il ne parle pas. Certaines choses enfouies qui lui font encore mal aujourd’hui. Je ne sais pas comment je le sais mais la façon qu’il a de bouger son corps, froncer ses sourcils, le ton de la dérision utilisé… tout me fait penser à un masque. Comme celui que je portais avant. 
 
    Le livreur arrive enfin. Nous posons les sacs sur ma table basse et ouvrons toutes les boites. Je me régale. Je n’ai pas le souvenir d’avoir aimé ça dans mon ancienne vie mais ce qui est sûr c’est que la nouvelle Jade est complétement fan de la cuisine asiatique. 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 11 
 
      
 
    Julien a insisté pour dormir sur mon canapé hier soir. Un peu surprotecteur mais ça ne m’a absolument pas gênée. Au contraire. 
 
    Nous avons passé une bonne partie de la nuit à discuter. L’alcool aidant, il m’a confié quelques secrets sur sa famille, expliqué les raisons et les évènements qui l’ont conduit à travailler pour le gouvernement et les valeurs pour lesquelles il se bat. 
 
    Je sais maintenant qu’il a une petite sœur de seize ans, qu’elle a été enlevée à l’âge de huit ans et qu’elle a été retrouvée trois ans plus tard dans l’un des réseaux contre lesquels il se démène. Cette épreuve a totalement déchiré sa famille, sa mère a sombré dans l’alcool et son père, qui n’a pas su faire face à la disparition de sa fille, s’est suicidé deux mois avant qu’elle ne réapparaisse. Horrible. Le jeune homme est parti prendre l’air quelques instants après m’avoir fait cette révélation. Peut-être qu’il n’en avait jamais parlé à quelqu’un. Et sa sœur ? Où est-elle à présent ? 
 
    Je me fais couler ma drogue matinale en essayant de ne pas faire de bruit pour ne pas le réveiller. Mais le son de ma machine à café le fait sursauter et il vient se poster derrière moi pour me soulever dans ses bras. J’enfouis mon nez dans son cou. Si je vais plus loin, je ne pourrai plus ralentir notre relation. Si je l’embrasse, je ne pourrai plus jamais le repousser. 
 
    J’inspire une grosse bouffée de son odeur et me décolle en serrant les dents. J’esquisse un pauvre sourire et fais mine de récupérer ma tasse. Je vois dans ses yeux qu’il comprend ce que je fais. 
 
    —      Je peux ? demande-t-il en cherchant des yeux où se trouve l’endroit où je cache ma vaisselle. 
 
    J’aime la façon qu’il a de détourner l’attention. Il respecte mon choix et joue le jeu sans se plaindre. Il me plaît de plus en plus, ce garçon. 
 
    —      Tiens, prends celle-là. 
 
    Je lui tends celle que Vanessa a utilisée la dernière fois et qui était restée sur l’égouttoir. 
 
    Soudain on frappe à ma porte. 
 
    —      Oui ! 
 
    La porte s’ouvre sur Vanessa, encore une fois perchée sur ses talons. Elle entre chez moi comme un ouragan ! 
 
    —      Je te rappelle que nous avons cours aujourd’hui, Madame la Marmotte ! 
 
    Au moment où elle comprend que je ne suis pas seule, elle fait une moue approbatrice et nous pointe du doigt tour à tour. 
 
    —      Ah d’accord, je vois qu’il y en a qui prennent du bon temps… 
 
    Je m’esclaffe de rire pendant que Julien, torse nu, tente maladroitement de récupérer son T-shirt sur le fauteuil. 
 
    —      Bon, on va être en retard, tu bouges tes fesses et on y va. 
 
    —      Heuu… 
 
    Julien récupère le mug sous la machine à café et se place à côté de moi. 
 
    —      Vous avez cours à quelle heure ? 
 
    —      À neuf heures Monsieur-je-ne-sais-pas-qui-tu-es ! 
 
    Le ton de mon amie est froid, presque glacial. Pourtant son regard est amical et son sourire chaleureux. Je ne comprends pas. Peut-être que j’ai rêvé… 
 
    —      Si ton amie est pressée, je peux t’accompagner si tu veux. 
 
    —      Oui faisons ça, dit-elle. Il faut absolument que je parle à Antoine de toute façon ! À plus les z’amoureux ! 
 
    Et elle sort en fermant la porte assez fort. J’ai l’impression qu’elle est énervée, quelque chose m’échappe. Dans les secondes qui suivent son départ, mes yeux restent fixés à cette porte. « Antoine », ce prénom claque dans ma tête et percute les parois de ma boite crânienne. Ce prénom me parle plus qu’il ne le devrait. Un mauvais pressentiment m’envahit et je n’ai pas besoin de mots pour que Julien m’enveloppe dans ses bras musclés. 
 
      
 
    *** 
 
    Quand nous sommes arrivés devant l’université, je fais un bref signe de la main à mon chauffeur et avance dans les couloirs. 
 
    J’ai un peu de mal à me repérer mais je commence par apporter mon arrêt maladie à l’administration, puis je jette un œil aux plans des lieux et à mon emploi du temps avant de me diriger vers ma salle de cours. Mais d’abord, je dois repasser par la cour où se trouvent les tables et bancs de bois. 
 
    Sur mon chemin, je croise quelques étudiants qui me saluent courtoisement. Je remarque que plus loin certains m’observent en chuchotant. Ras le bol ! Je vais vers le premier petit groupe que je repère et fonce dans le tas. 
 
    —      Ça vous amuse ? dis-je pour me défouler. 
 
    L’une des filles, une  petite rousse en pantalon vert pâle, me toise du haut en bas d’un air malsain. 
 
    —      Tu crois qu’on voit pas dans ton jeu « Jade la Sainte Nitouche » ? 
 
    Son ton est hautain et dédaigneux. 
 
    —      Je ne comprends pas. Il y a un problème ? Je sais pas. Si tu me bloques de cette façon, soit t’es jalouse, soit tu m’aimes. Mais dans les deux cas, je m’en cogne en fait. 
 
    Sur ces mots, je tourne les talons et repars vers mon objectif premier. Derrière moi, j’entends des rires étouffés et ça me met hors de moi. Je reviens sur mes pas, pose soigneusement mon sac par terre et m’approche de cette fille qui me regarde toujours avec agressivité. 
 
    Mes organes se glacent et je ne me contrôle plus du tout. Mon poing droit prend de l’élan et vient s’écraser sur la mâchoire de cette fille avec force. Je ne sais pas d’où me vient cette haine mais il fallait que ça sorte. Et bon sang ce que ça fait du bien ! 
 
    Or la rousse, dont un filet de sang s’écoule au coin de sa bouche, se remet face à moi et me fonce dessus. Je me prends sa tête dans l’abdomen, ce qui m’arrache un hoquet de surprise, et de douleur aussi. 
 
    Je tombe sur le sol et les graviers m’écorchent les mains. Mais je me relève et prends conscience qu’un petit groupe nous entoure. À croire qu’ils attendaient tous que ça dégénère. Elle crache par terre et s’élance à nouveau vers moi. Je me prends son poing dans la tempe droite et m’écrase à nouveau lourdement face contre terre. 
 
    —      T’imagines même pas depuis combien de temps j’avais envie de faire ça ! crie-t-elle en m’envoyant un coup de pied dans le dos. 
 
    Je ferme les yeux. Des ricanements m’entourent et des voix s’élèvent. Je n’arrive plus à entendre distinctement ce qui se passe. 
 
    Dans un dernier effort, je me relève une fois encore, titube et lui assène une rafale de coups de poings avant de retomber sur les rotules.  La douleur qui traverse mes articulations est insoutenable. Je suppose que la plaie de mon genou s’est rouverte. 
 
    Soudain, je suis tirée en arrière. Des bras enveloppent mes hanches et je suis propulsée à quelques mètres de là sans le vouloir. Des mains puissantes me maintiennent debout. 
 
    —      Tu as le don de te mettre dans des situations compliquées, à ce que je vois ! Ça va aller ? 
 
    Je hoche la tête de haut en bas, incapable de sortir le moindre mot. 
 
    —      D’accord, bon, tu ne bouges pas de là. 
 
    Il me lâche et se dirige d’un pas rapide vers la rouquine. Ce mec, c’est celui qui me regardait d’un air étrange la dernière fois. Celui qui est venu me voir à la clinique… 
 
    Le prénom « Antoine » apparaît inconsciemment dans ma mémoire. Oui, c’est bien comme ça qu’il s’appelle, j’en suis certaine. 
 
    La rousse lui crie des paroles incompréhensibles. Il l’attrape par le col de sa chemise en soie qui se déchire sous la force de ses doigts. La fille se retrouve en soutien-gorge devant la foule qui s’agglutine autour d’eux. 
 
    —      C’est pas la première fois que je te chope à te foutre de notre gueule. Fais attention à toi parce que la prochaine fois je serai moins sympa. Ok ? 
 
    Elle éclate d’un rire malsain et lui crache au visage. Tout le monde s’attend à ce qu’il lui éclate la figure contre le trottoir, oui, un peu comme dans le film « American History X », moi la première. Mais il ne fait rien… Il la repose, lâche son vêtement, puis l’attire contre lui pour lui dire quelque chose à l’oreille. Elle m’envoie un regard noir et le regarde à nouveau, il continue de lui parler et ses yeux changent de tons et passent de l’hilarité à la frayeur. Elle recule d’un pas, ramasse son chemisier et s’en va avec ses amis. 
 
    Je remarque que pas un seul de ses compagnons ne s’en est mêlé. Je me demande s’ils étaient tous contre moi ou bien s’ils attendaient en fait que ce soit moi qui lui cloue le bec. 
 
    Le garçon aux yeux émeraude revient vers moi d’un pas nonchalant. 
 
    —      Comment vas-tu ? demande-t-il. 
 
    Je ne sais pas en vérité. 
 
    —      Jade, c’est moi. Tu ne te souviens donc de rien ? 
 
    Il récupère mon sac et passe son bras autour de mes épaules. 
 
    —      Viens par là. 
 
    Il me conduit un peu à l’écart et nous nous installons sur les bancs d’une table de pique-nique. 
 
    —      Raconte-moi, m’ordonne-t-il. 
 
    Je fais un mouvement de menton vers l’endroit où je venais de me battre. 
 
    —      Et toi, tu m’expliques ? De un : que lui as-tu dit ? de deux : qui es-tu et qui suis-je pour toi ? 
 
    Il a un bref mouvement de recul. 
 
    —      Tu ne te rappelles vraiment pas de moi ? De nous ? Jade, je t’en prie… 
 
    Je fais « non » de la tête. 
 
    —      Ça explique pourquoi tu m’as envoyé balader à l’hôpital… je croyais que tu étais juste en état de choc, que tout te reviendrait. 
 
    Je secoue la tête une fois de plus et je sens que les larmes ne vont pas tarder à franchir les barrières que j’ai réussi à ériger. 
 
    —      Antoine ?  
 
    Il réduit l’espace entre nous et prend mes mains dans les siennes. 
 
    —      Déjà tu te souviens de mon prénom, c’est plutôt un bon signe. 
 
    —      J’ai l’impression de te connaître sans vraiment pouvoir mettre le doigt dessus. Étais-tu mon ami ou mon amant ? 
 
    Il a un sourire malicieux qui réveille mon cœur endormi. Une sensation de bien-être absolu s’empare de moi en sa présence, un peu comme quand je suis avec Julien, mais c’est différent. Je n’arrive pas à comprendre ce qu’il y avait entre nous mais mon corps ressent quelque chose d’indescriptible. 
 
    —      J’ai besoin que tu te souviennes de toi-même, je ne forcerai jamais la main et je ne dirai pas ce qu’il y avait entre nous parce que je ne veux pas influencer tes choix. Ce qui compte c’est que tu sois heureuse. Tu comprends ? 
 
    Il pose sa main sur mon cœur et de l’autre me saisit la nuque pour approcher mon visage du sien. Délicatement, ses lèvres se posent sur les miennes. La sensation est à l’opposé de ce que j’ai ressenti avec Julien.  Je laisse planer le doute dans ma tête une seconde avant de savoir si ça me plaît ou non. Finalement, je déteste ce contact et le repousse. 
 
    —      Tu vois ? Je savais que ton instinct saurait répondre à ta question ! dit-il en riant. 
 
    Soudain, la tête me tourne et je me retrouve au milieu d’un diaporama, non, plutôt un kaléidoscope. Des images passent devant mes yeux. Floues au début, puis de plus en plus précises. Elles se mettent à défiler, doucement, puis de plus en plus vite. Je suis obligée de me tenir les tempes car j’ai l’impression que mon cerveau va exploser. Une nausée me traverse, je m’écarte un peu plus et déverse le contenu de mon petit déjeuner sur la pelouse. Les souvenirs remontent à la surface comme une bombe nucléaire qui arrache tout sur son passage. 
 
    À cet instant, je me demande quelle expression mon visage reflète car Antoine me dévisage en silence. J’ai mal, une douleur insidieuse et lancinante. Mon cœur s’effrite en mille morceaux et je comprends. Je comprends tout. J’articule difficilement : 
 
    —      Tu es mon frère…  
 
    Antoine éclate de rire. 
 
    —      Oui, le frère issu d’une aventure que ton père a eue au début de son mariage. 
 
    —      Un adultère donc ? 
 
    Tout s’éclaire à présent. Je me souviens qu’il passait le plus clair de son temps chez moi et vice versa. Nous rattrapions le temps perdu et quelques mois après notre rencontre il était devenu mon meilleur ami. Pourtant, quelque chose clochait. Si le souvenir que j’avais vu en touchant mon sac était réel, pourquoi avais-je fait croire à Vanessa que nous étions amants ? 
 
    —      Vanessa ?  
 
    —      Ah oui. Vanessa… 
 
    Il passe sa main dans ses cheveux et se mord l’intérieur de la joue, comme il l’a fait à la clinique. Ça me fait sourire. 
 
    —      Pourquoi n’a-t-elle pas l’air au courant ?  
 
    —      Toi comme moi, nous ne voulions pas ébruiter le fait que ton père ait pu avoir une liaison en étant déjà marié. Et ton amie n’arrêtait pas de me harceler pour que je sorte avec elle. Alors j’ai eu la bonne idée de lui faire comprendre que nous étions en couple. Comme ça, affaire réglée. Toi tu ne voulais pas d’homme dans ta vie pour le moment. Moi, je ne voulais pas de Vanessa dans la mienne. 
 
    Je m’étrangle. J’avais donc accepté de trahir mon amie ? Elle m’avait certainement parlé de ses sentiments pour Antoine et moi, en super meilleure amie, je lui faisais croire que je me tapais le mec dont elle est amoureuse ? Non ! Je devais être une personne pitoyable ! 
 
    —      Elle a dit qu’elle avait à te parler ce matin. L’as-tu vue ? 
 
    Il fit mine de chercher. 
 
    —      Non. Enfin, je l’ai croisée mais elle n’est pas venue me voir. 
 
    Soudain, je frissonne. Je repense à l’attitude froide et distante de mon paternel le jour où ils étaient venus me rendre visite à l’hôpital. Lui en avais-je parlé ? Oui, sans aucun doute. Ma conscience me souffle qu’il pourrait bien avoir quelque chose à voir avec mon accident. Non ! Je suis sa fille, il n’aurait quand même pas osé s’en prendre à la chair de sa chair tout de même ? 
 
    C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Mes souvenirs se mêlent et se démêlent dans ma tête. Je n’ai accès qu’aux images de ma vie, pas aux explications qui m’auraient conduite à telle ou telle décision. Je m’en veux pour Vanessa. J’avais été une très mauvaise amie. Même si ma loyauté envers mon frère était sans failles, je n’aurais pas dû agir de la sorte. 
 
    Mon téléphone vibre dans mon sac. Je m’excuse du regard et décroche. 
 
    —      Oui ? 
 
    —      Jade ! C’est Julien ! Il faut que tu sortes tout de suite de la fac ! 
 
    Mon cœur rate un battement. Que se passe-t-il ? Pourquoi est-ce qu’il me parle comme ça ? 
 
    —      Jade, reprend-t-il. Je sais qui à trafiqué ta voile ! S’il te plait dis-moi que tu es en sécurité ! 
 
    Julien crie si fort qu’Antoine arrive à l’entendre. Il se montre du doigt et agite ses mains doucement pour que je me calme. Mes yeux regardent autour de moi sans distinguer quoi que ce soit. 
 
    —      Je suis avec Antoine. Tout va bien. 
 
    —      Ok parfait. Dis à ton frère de te raccompagner chez toi et attendez-moi. J’arrive ! 
 
    —      Comment tu sais que … 
 
    —      ÉCOUTE-MOI ET RENTRE CHEZ TOI ! hurle-t-il. 
 
    Et il raccroche. Comme ça, sans plus d’explications. 
 
    —      On dirait que quelqu’un s’inquiète pour toi frangine, constate Antoine. 
 
    Je pouffe dans ma barbe sans vraiment sentir le moindre danger. Pourtant, Julien avait l’air bouleversé. Il a trouvé qui me veut du mal et à ce que j’en déduis après cet appel, c’est que cette personne ne compte pas s’arrêter là. 
 
    Antoine prend mon sac et m’aide à me lever. Puis, comme si nous étions un couple, il passe sa main dans la mienne. En fait, je sais que c’est pour m’aider à tenir bon. Il me connaît  trop bien, et la déferlante de sentiments qui est en train de ravager mon corps risque de me déclencher une nouvelle crise de spasmophilie. 
 
    Je serre plus fort mes doigts dans les siens quand nous avançons vers sa voiture. Au loin, l’espace d’un fragment de seconde, je crois apercevoir mon amie. Mais elle est dissimulée dans l’ombre d’un arbre et je ne saurais dire si c’est bien elle que j’ai vue. Ce serait vraiment idiot, quand on connait la situation. Jamais elle ne ferait ça. Et puis pourquoi m’espionnerait-elle d’ailleurs ? 
 
    Nous arrivons à la voiture de mon frère. Nos pas craquent sur les feuilles mortes de novembre. L’hiver approche à grands pas et le froid me transperce l’échine. 
 
    —      Si Julien sait qui c’est, tu aurais ta petite idée toi ?  
 
    Il secoue la tête. 
 
    —      À vrai dire, je pensais que tu avais eu un accident. Je n’aurais jamais cru que quelqu’un avait pu attenter à ta vie… chuchote-t-il. 
 
    Il ouvre la portière et nous nous mettons en route. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 12 
 
      
 
    Quand nous arrivons chez moi, je remarque que la fenêtre du salon est ouverte. Ce qui a fait entrer le froid et mes chauffages tournent à fond. Je frissonne. Est-ce que quelqu’un se serait introduit chez moi pendant mon absence ? 
 
    Je fonce la refermer, mais je passe d’abord la tête dehors pour vérifier mes doutes. Non, impossible, personne n’a pu passer par là. Mes peurs sont si présentes que j’en deviens paranoïaque. 
 
    J’esquisse un vague sourire en direction d’Antoine, qui est allé dans ma chambre me chercher une veste. Lui, prend le plaid du canapé et le passe sur ses épaules en attendant que la pièce revienne à une température supportable. 
 
    En attendant Julien, je lance une machine à laver et nous fais couler deux cafés pour nous réchauffer. Je me rappelle que mon frère l’aime sans sucre et avec une touche de lait. Rien que d’y penser, je suis ravie car pendant plus d’un mois je n’ai su qui j’étais et toutes ces énigmes commencent à mettre mes nerfs à rude épreuve. 
 
    J’appuie sur le bouton de la machine à café mais j’entends un clac inconnu et la machine refuse de se mettre en route. 
 
    —      Mince ! Ça a disjoncté, dis-je. 
 
    Antoine, affalé dans mon canapé et complètement absorbé par l’un de mes agrandissements photos, n’a pas l’air de comprendre mon subtil message. Alors, je remets ma veste, prends une lampe torche dans mon bureau et ouvre la porte pour aller remettre en marche mon disjoncteur. 
 
    —      Où vas-tu ? l’entends-je crier. 
 
    —      À la cave ! Les plombs ont sauté ! Je reviens vite, t’inquiète !  
 
    Je referme la porte, appuie sur l’interrupteur par reflexe et la lumière jaillit des spots. Donc ça n’a sauté que chez moi. Mettre en marche tous les chauffages, la machine à laver et celle à café consommait certainement trop d’électricité et mon compteur a dû se mettre en mode sécurité. 
 
    Je ne croise personne dans les couloirs, ce qui est plutôt normal puisque tous mes voisins sont soit à la fac, soit au travail. Seule la concierge devrait être là. Mais cette femme me dégoûte. Elle est sale et répugnante. Je croise les doigts de toutes mes forces pour ne pas la rencontrer. 
 
    Je descends les étages par les escaliers pour ne pas prendre le risque de me retrouver coincée dans l’ascenseur. Mieux vaut être prudente par les temps qui courent. 
 
    Une fois passés le hall d’entrée et la porte de l’appartement de la vieille bique, je m’engage dans l’escalier qui mène aux caves communes. Nous y avons tous un box personnel et les compteurs électriques de chaque résident se trouvent au même endroit : au fond du couloir où se trouvent ces fameux boxes. 
 
    Je tente d’allumer la lumière mais rien ne se passe. Ici aussi ? Bon, j’ai bien fait de prendre ma lampe torche ; de toutes manières, ils ne changent presque jamais les ampoules ici, alors ça ne m’étonne même pas. 
 
    Je balaye la pièce avec ma faible lueur et repère les compteurs. Je fais quelques pas en leurs direction quand j’entends un frottement dans l’un des boxes que je viens de dépasser. Comme un tissu qui se froisse. Peut-être qu’un locataire range ses affaires ? 
 
    Je presse le pas, réactive mon compteur et fais volte-face. Une silhouette se dresse devant moi et quelqu’un se râcle la gorge. Je ne suis pas sûre de bien comprendre. 
 
    —      Comme on se retrouve « Jade la Sainte Nitouche » ! 
 
    Cette voix… je hurle à l’intérieur de moi ! Comment cette cinglée de rouquine a bien pu me suivre jusqu’ici ? 
 
    —      Mon compteur n’a pas sauté par hasard n’est-ce pas ? 
 
    Elle fait un pas vers moi tandis que deux autres personnes attrapent mes bras. Ma lampe se brise en touchant le sol. Je n’arrive pas à distinguer leurs visages et ça m’énerve ! 
 
    —      Mais c’est qu’elle est perspicace la pétasse. 
 
    —      C’est quoi ton problème sérieusement ? dis-je en tentant de dégager mes bras. 
 
    Leur poigne se raffermit sur ma peau et je sens qu’ils serrent si fort que ça en coupe ma circulation sanguine. 
 
    —      Tu ne te rappelle donc vraiment de rien ? demande la fille. 
 
    Si je lui explique que mes souvenirs me sont revenus mais que je ne sais pas qui elle est, elle ne me croira jamais ou risquerait de penser que je me fiche d’elle. Et puis même si je me souvenais d’elle, j’estime à ce moment précis que ce n’est pas une bonne idée de feinter. 
 
    —      Non, réponds-je. 
 
    Une détonation se fait entendre et une douleur me traverse la jambe. Violente, fracassante. Je hurle. Quelque chose est entré dans ma cuisse. Je sens un liquide chaud couler au-dessus de ma rotule et descendre lentement le long de mon tibia. Je tombe à genoux, le souffle coupé. 
 
    —      Putain qu’est-ce que t’as fait ? lance la voix de la rousse. C’était pas prévu ça ! 
 
    Ceux qui me tenaient par les bras me lâchent et je m’écrase de tout mon poids contre le sol terreux de la cave. Tandis que l’un m’aide à me relever, l’autre me décroche un coup de poing dans la mâchoire. 
 
    —      Ça lui apprendra à faire l’innocente ! crie une voix que je reconnaîtrais parmi des milliers. 
 
    Là, je crois rêver. Oui c’est ça, mon cerveau est si abimé que j’ai des hallucinations. Ce ne peut qu’être ça ! Je ne sens plus ma cuisse, ni mon mollet… le sang continue de s’écouler et eux, ils restent là comme si de rien n’était. 
 
    —      Prévu ou pas, je pisse le sang ! Appelez une ambulance où je vais crever ici !  
 
    Une silhouette imposante s’approche de moi. 
 
    —      Et si c’était le but ? Tu y as pensé ? 
 
    Son souffle chaud sur mon nez me procure des frissons de dégoût. Elle se redresse et fait claquer ses talons jusqu’à la rouquine. 
 
    —      En tout cas, elle a pas l’air d’être au courant ta copine ! Peut-être que vous auriez dû en parler avant de me tirer une PUTAIN DE BALLE DANS LA JAMBE !! 
 
    Non, je n’ai pas peur. C’est bizarre mais ce n’est pas un sentiment qui faisait partie de la vie de l’ancienne Jade. Et là, j’ai l’impression que c’est elle qui reprend les commandes. Au risque de me faire tuer sur le champ. Pour réponse à ma provocation, la personne qui se trouve dans mon dos me frappe le haut du crâne avec un objet. Un bout de bois ou un manche de marteau ? Ma tête tourne… je ne sais pas si je vais m’en sortir cette fois. 
 
    Je ferme les yeux une seconde, deux ou peut-être plus. Mon esprit s’évade pendant que je les entends se disputer sur mon cas. 
 
    Le pire c’est ce sentiment de trahison qui foudroie mon cœur. Cette sensation ignoble m’envoie des décharges dans tout le corps. Mes pensées s’emmêlent encore une fois et c’est peut-être la dernière. Comment ai-je pu me mettre dans une situation pareille ? 
 
    Les yeux toujours clos, mes doigts tâtonnent, je sens des graviers et une substance sableuse. Rien qui pourrait me servir d’arme. Et puis, dans l’état physique où je me trouve, il m’est impossible d’espérer une fin heureuse à mon histoire. 
 
    —      Je voulais juste lui foutre la trouille moi ! entends-je. 
 
    —      À la base, t’étais d’accord pour lui faire payer son comportement ! Je te rappelle que c’est moi qui ai dû jouer le rôle de la super amie pendant que toi tu prenais du bon temps avec Antoine ! 
 
    —      Ah oui ! Antoine, encore lui ! Tu m’as juré qu’il n’y avait rien entre vous ! 
 
    Un bruit de pas. Des objets qu’on déplace. J’en déduis que la troisième personne n’est plus à côté de moi. 
 
    —      Calmez-vous les filles. Nous y sommes à notre vengeance ! Vous n’allez pas vous disputer pour un mec alors que c’est elle qui est à l’origine de tous vos problèmes, non ? 
 
    Je ne reconnais pas cette voix masculine. Est-ce le garçon qui accompagnait la rousse à la fac ? 
 
    —      Tu as raison. Faut finir le travail. Le reste, on verra ça plus tard. 
 
    Les talons se rapprochent et je prie pour qu’elle passe seulement son chemin. Elle prend une poignée de mes longs cheveux et tire en hauteur pour me faire relever. Si j’avais été inconsciente, la poigne qu’elle utilise m’aurait certainement réveillée. Je hurle à nouveau. 
 
    Je ne tiens pas sur mes jambes et elles se dérobent à chaque fois que j’essaye de suivre le rythme de ses pas. Elle tire si fort sur ma tignasse qu’elle me traîne jusqu’au centre de la cave commune. C’est affreux. Je sais que je vais mourir… 
 
    Tandis que des bras encerclent ma taille, d’autres passent sous mes aisselles pour me soulever. Je me retrouve assise sur ce que j’identifie comme une chaise de bureau. La petite rousse attache mes chevilles et mes mains. 
 
    Je soupire d’agacement et de douleur. J’ouvre les yeux, une faible lumière s’échappe de l’ampoule que je croyais grillée. 
 
    —      Qu’est-ce que je vous ai fait ? J’ai piqué ton mec c’est ça ? Et toi ? J’ai refusé tes avances ; je me trompe ? 
 
    —      C’est un peu plus compliqué que ça, ma biche. 
 
    Vanessa appuie bien sur le « ma biche ». J’ai un haut le cœur. Comment peut-elle me faire ça ? 
 
    Je me souviens que si l’ancienne moi avait caché à son amie le lien de sang qu’elle avait avec Antoine, c’était sûrement pour de bonnes raisons. Peut-être même qu’elle la soupçonnait déjà de quelque chose. Alors, je refreine l’envie de tout lui raconter qui me brûle les lèvres, ravale toutes les larmes que je peux et choisis de passer à l’offensive. De toutes façons, ils ne me laisseront jamais m’en sortir vivante ! 
 
    —      Vous êtes pitoyables… dis-je. 
 
    Seconde détonation. Une douleur explose dans mon oreille. Je gémis. Elle a visé la tête cette enflure ! Elle a visé la tête et elle m’a ratée ! 
 
    Troisième détonation. Mais là, je ne ressens pas de nouvelle souffrance. J’entends mon cœur battre dans l’oreille touchée, je sens les pulsations de mon pouls dans ma cuisse mais je ne panique pas.  J’entends des pas se rapprocher. Une lumière vive qui m’éblouit. Des bruits que je n’arrive pas à identifier. Des voix qui s’élèvent. Un cri. Une autre détonation. Du métal qui s’entrechoque. 
 
    Je n’arrive pas à ouvrir les yeux, la lumière est trop forte. 
 
    —      Jade ! Jade, tu m’entends ? 
 
    —      Mmmm… 
 
    C’est le seul son que je parviens à faire sortir de ma bouche. Julien est là ? 
 
    —      Putain, elle t’a pas ratée ! Antoine ! Bon sang… Antoine ! 
 
    Quelqu’un accourt pendant qu’on me détache de cette fichue chaise. Je ne peux pas bouger, le moindre de mes mouvements accentue ma douleur. 
 
    —      Passe tes mains sous ses bras et à trois on l’allonge. Un… 
 
    Je sens des mains glacées qui me touchent. J’ai froid. 
 
    —      … deux… trois… 
 
    —      AAAAAïe ! je hurle. 
 
    L’un des garçons déchire un bout de tissu. 
 
    —      Tiens, place ça sur l’oreille et appuie dessus pour stopper l’hémorragie. Moi je m’occupe de la jambe. Kévin ! Dis aux gars du SAMU qu’ils peuvent entrer ! 
 
    Il détache ma ceinture et enlève mon pantalon. 
 
    —      La vache ! s’écrie-t-il. 
 
    Là, je commence à avoir peur. Je bouge mes mains pour trouver celles de Julien. 
 
    —      Attends ma belle. Deux secondes que je te fasse un garrot. Les secours arrivent… 
 
    Des secondes, qui me paraissent interminables, s’égrainent. Les médecins et infirmiers prennent la relève et Julien me prend la main. Je la serre. Fort. Très fort. Pour ne pas sombrer.   
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Épilogue 
 
      
 
    Mes narines frémissent et je sens cette odeur caractéristique des hôpitaux qui me rappelle mon réveil le mois dernier. À moins que j’aie tout halluciné et que je n’aie pas bougé de ce lit en réalité ? 
 
    Mon cœur s’emballe. Les bips de la machine aussi. Une main se glisse dans la mienne. Chaude. Réconfortante. 
 
    —      Jade ? 
 
    J’ouvre les yeux. Julien est là et les cernes sous ses yeux m’indiquent que ça fait un long moment qu’il n’a pas eu de vraie nuit de sommeil. Ses cheveux de jais ont un peu poussé et sa barbe naissante lui donne un charme fou. 
 
    —      Je… 
 
    Ma gorge me gratte et provoque une quinte de toux. Je me redresse et pose mes yeux sur ma jambe engourdie. 
 
    —      Ils ont fait du bon travail. Tu as failli la perdre. 
 
    De larges bandes blanches sont enroulées autour de ma cuisse. Je frissonne en repensant à ce qu’il vient de se passer. 
 
    —      Je suis désolée… 
 
    Et j’éclate en sanglots. Je suis à la fois soulagée et effrayée. La douleur refait surface à mesure que mon cerveau s’éveille. Mais je suis complètement dans le brouillard. 
 
    —      Ça fait combien de temps que je suis hospitalisée ? 
 
    —      Presque six jours. 
 
    —      Six jours ? J’étais dans le coma ? 
 
    Il hoche la tête de droite à gauche. 
 
    —      Non. Mais tu étais en état de choc, tu as subi plusieurs opérations et ton corps avait besoin de reprendre des forces. 
 
    Je ne sais pas ce qu’il me fait, ce garçon, mais sa voix m’apaise et me rassure. 
 
    —      Et tu es resté tout ce temps à mon chevet à attendre que je me réveille ? 
 
    Il rit de ma naïveté. 
 
    —      Non, on s’est relayé avec Antoine. Et puis j’ai eu deux jours de mission juste après. J’ai pu prendre ma semaine de congés à la fin de cette mission. 
 
    Je suis un peu déçue. J’aurais aimé qu’il reste à mes côtés mais je me doute bien que sa vie et son travail soient très prenants. Je ne me reconnais pas. Avant mon amnésie, je n’étais pas autant cœur d’artichaut ! Ce garçon me plaît certes, mais il n’y a eu qu’un baiser entre nous. Je ne peux pas faire de plans sur la comète et je n’en ai pas envie du tout ! Je veux aller là où le vent me mène mais ne surtout pas brûler les étapes. Après tout, ce qui compte c’est qu’il soit là, ici et maintenant. Et  ça me rend heureuse. Je demande en renforçant ma prise sur ses doigts : 
 
    —      Qu’est-ce qu’il s’est passé ?  
 
    Il fronce ses épais sourcils et grimace légèrement. 
 
    —      Tu as perdu beaucoup de sang. J’ai bien cru que j’allais te perdre… Ton amie, elle… 
 
    —      Ce n’est pas mon amie !  
 
    Il a un bref mouvement de recul. 
 
    —      Heu pardon. Je voulais dire, comment as-tu su que j’étais dans la cave ? 
 
    Il prend une grande inspiration. 
 
    —      Je suis arrivé chez toi avec deux gars de mon équipe. Antoine m’a expliqué que tu venais de descendre pour rallumer le compteur mais j’ai trouvé ça louche. Surtout que, lorsque l’électricité est revenue, tu n’es pas rentrée après cinq bonnes minutes. 
 
    Je soupire et lui adresse un petit sourire penaud. Le vert de ses yeux noisette s’accentue. Je l’attire vers moi pour qu’il me prenne dans ses bras. 
 
    —      Je m’excuse Julien. Je ne voulais pas te mêler à ça. 
 
    —      Tu plaisantes ? J’ai jamais résisté aux demoiselles en détresse. 
 
    Je ris timidement, le rouge me monte aux joues. 
 
    —      Quand je t’ai déposée à la fac, j’ai appelé le responsable de l’enquête sur ton accident. Ils avaient trouvé de nouvelles preuves sur ton ordinateur. Des preuves qui étaient sous ton nez depuis le début. Mais comme tu avais perdu la mémoire, il t’était impossible de comprendre. 
 
    —      Attends. Mais de quoi tu parles ? 
 
    —      Des photos de toi et Vanessa. Des photos où vous êtes avec Antoine… Il y avait aussi les conversations privées sur Facebook, plus anciennes, peut-être que tu n’y a pas fait attention, mais on y comprend clairement qu’Antoine est ton frère et que Vanessa est jalouse. Elle ne s’est jamais doutée qu’il pouvait y avoir autre chose entre vous. 
 
    —      Oui mais concrètement ! Qu’est-ce qui pouvait l’incriminer ? 
 
    Il passe son pouce dans ma paume et me caresse doucement. 
 
    —      Le matin où elle nous a vus toi et moi, il y a eu une perquisition chez elle. Et les gendarmes ont trouvé le cutter qui a servi à saboter ton équipement. Je rétorque : 
 
    —      C’est facile ça… Tout le monde à un cutter à la maison !  
 
    —      Avec des micros morceaux de textile dessus ? De la même couleur que ton sac à dos ? 
 
    —      Qu’est-ce qu’elle risque à l’heure actuelle ? Vous l’avez coffrée ?  Et ses potes ils sont où ? 
 
    Il se gratte le menton nerveusement. 
 
    —      Je… la jeune femme qui portait le pantalon vert a été arrêtée et inculpée pour tentative de meurtre, coups et blessures et séquestration avec préméditation. Elle va en prendre pour au moins dix ans avec les remises de peine. Le garçon est toujours dans le coma et ne risque pas de se réveiller de sitôt. Et s’il a la bonne idée de le faire, il prendra aussi cher que sa copine rouquine. 
 
    Ce qu’il dit ne me rassure pas du tout. Et si, une fois sortis de prison ils s’en prenaient à nouveau à moi ? 
 
    —      Et Vanessa ? 
 
    —      Elle avait l’arrière de ton crâne en joue. J’ai tiré avant qu’elle ne te tue. Et malheureusement, elle n’a pas survécu. 
 
    Ah… Purée, jusqu’au bout j’ai eu envie de la croire innocente. J’essuie la larme qui s’échappe de mon œil avec le revers de ma manche. 
 
    —      Aïe !  
 
    Une douleur atroce et fulgurante explose près de ma tempe. Avoir appuyé dessus m’a rappelé que mon oreille droite avait également été touchée. J’y envoie ma main mais Julien me retient par le poignet. 
 
    —      Oui. Il faut aussi qu’on parle de ça. Je préférais attendre les médecins mais je commence à connaître ton sale caractère et il vaut mieux que je t’en parle avant que tu n’arraches tes bandages. 
 
    Je m’affole : 
 
    —      Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?  
 
    Ça y est, c’est de nouveau la panique ! Ses yeux s’obscurcissent et il me tient maintenant les deux poignets. 
 
    —      Le chirurgien n’a rien pu faire pour ton oreille… chuchote-t-il comme si c’était de sa faute. 
 
    —      Quoi ? Non ! 
 
    Mon cœur se fracasse contre ma cage thoracique. Ses pulsations rapides réveillent encore plus ma souffrance. Je veux toucher mais il me retient. Il savait que j’allais réagir comme ça. 
 
    —      Non !  
 
    Julien pousse ma tête contre son torse et me caresse les cheveux. Je hurle toute ma haine devant ses yeux si compatissants. Je crie jusqu’à ne plus avoir de voix et il a toujours ce geste affectueux. Ses va et vient contre mon cuir chevelu commencent peu à peu à me détendre. Et je finis certainement par m’endormir dans ses bras. Je ne sais pas ce que nous sommes l’un pour l’autre, mais il est là pour moi et c’est tout ce qui compte. Peut-être que par la suite il deviendra mon ami ? Ou bien peut-être qu’il est l’amour de ma vie ? Seul le temps nous le dira… 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Partie 2 
 
    Antoine 
 
      
 
    « Attention aux jeux dangereux… » 
 
      
 
    


 
   
  
 

 Prologue 
 
      
 
    Trois semaines… Cela fait trois semaines que ma mère nous a quittés. Trois semaines où je n’arrive plus à dormir. Trois semaines où mon cerveau est en ébullition face aux révélations qu’elle m’a faites sur son lit de mort. 
 
    Je soupire, jette un œil à la pendule en forme de vinyle accrochée au mur de mon salon et constate qu’il est déjà quatre heures et quart. Je prends ma tête entre les mains, me masse les tempes pour faire passer ma migraine mais rien n’y fait.  
 
    Ces maux de tête sont devenus bien plus fréquents depuis qu’elle n’est plus là. Pas besoin d’être médecin pour comprendre qu’ils sont directement liés au choc émotionnel et à tous les problèmes que je dois résoudre avant de reprendre un semblant de vie normale. 
 
    J’entends au loin le bruit des voitures des premiers travailleurs; leurs phares éclairent faiblement mon minuscule appartement. Je ferme les yeux. 
 
    Il va falloir que je m’occupe des affaires de ma mère, que je liquide son entreprise de coiffure à domicile, que je vende ses meubles, ma voiture et mon appartement. Si je suis resté à Béziers ces dernières années c’était pour être au plus proche d’elle. Je savais qu’elle était malade… mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle parte aussi rapidement. 
 
    Je pense déjà à mettre mon mobilier dans la maison familiale, maison qui m’appartient désormais. Mais retourner y vivre m’est impossible, pas tout de suite. D’affreux souvenirs y sont encore trop vivaces et j’ai besoin de faire mon deuil correctement. Je ne veux pas me morfondre pendant des années et je sais que je risquerais de passer à côté de ma propre vie si je laisse le chagrin m’envahir. Et puis… il y a Léa. Je ne peux pas me laisser aller. Je n’en ai pas le droit. 
 
    Ma mère était mon pilier de vie. Elle était un exemple, une force de la nature. C’était ma mère mais aussi ma meilleure amie. Elle savait supporter la vie avec tous ses soucis et elle le faisait continuellement avec le sourire. Sa ligne de conduite était fondée sur l’espoir d’un avenir meilleur et elle parvenait à rendre heureux n’importe qui avec son optimisme permanent. 
 
    Pourtant, la vie ne lui a pas fait de cadeaux. Mère célibataire, elle a dû se battre pour créer sa propre entreprise, s’occuper de moi et des factures. Puis, la maladie est arrivée, doucement. Elle a mis quelques années avant que l’on se rende compte que quelque chose n’allait pas. Les traitements l’on beaucoup aidée, au début. Elle avait presque soixante-dix pour cent de chances de s’en sortir. 
 
    Mais le cancer est une maladie insidieuse, vicieuse. Elle absorbe toute votre énergie et celle de votre famille, elle vous coupe du reste du monde et l’issue est souvent fatale. Après plusieurs mois de rémission, cette saleté est revenue plus forte, plus violente. 
 
    Et là, maintenant, une haine profonde et exacerbée s’insinue dans mes tripes jusqu’à m’en donner la nausée. Elle ne méritait pas ça, elle ne méritait pas de mourir si jeune et je lui en veux. Oui, je lui en veux ! Pas pour son décès prématuré mais pour la bombe atomique qu’elle m’a balancée en pleine face juste avant de rendre son dernier souffle. Une bombe qui va bouleverser mon mode de vie et qui va m’obliger à me faire passer pour quelqu’un que je ne suis pas. Du moins, pendant un certain temps. 
 
    Une larme se fraye un passage entre mes paupières encore fermées et coule le long de mon nez. Je l’essuie mais très vite d’autres la suivent. Bordel, je pleure comme une fillette ! 
 
    Je me lève rapidement, m’approche du mur du salon et y cogne mon poing de toutes mes forces. Une fois. Deux fois. Trois fois. La douleur qui me martèle le cœur est si violente que je ressens à peine les plaies qui commencent à se dessiner sur mes jointures. Je frappe encore et un cri de rage explose si fort que je reconnais à peine ma voix. Je crie : 
 
    —    Bon sang maman ! Pourquoi tu m’as menti toutes ces années ? 
 
    Mon sang bouillonne dans mes veines et je m’effondre, le dos contre le mur, à bout de souffle. Heureusement que Léa est chez sa sœur cette nuit… Je n’aurais pas voulu qu’elle me voie comme ça. 
 
    Je veux connaître la vérité sur mes origines et si je dois m’éloigner d’ici, je n’hésiterais pas un seul instant. J’ai besoin de comprendre, besoin de savoir. 
 
    D’après les dernières paroles de ma mère, mon père s’appelle Frédéric Beaumont et il n’est pas décédé dans un incendie comme elle l’a prétendu durant toute ma vie. 
 
    « Il est bien vivant et il est aujourd’hui un père de famille respectable… » m’a-t-elle révélé. 
 
    Je ne sais pas si vous pouvez comprendre ça… Ici, c’est le mot « respectable » qui m’énerve le plus. Comment peut-on être un père respectable après avoir trompé sa propre femme et fait un gosse à une autre durant les premières années de son mariage ? Comment être quelqu’un de respectable après avoir refusé d’entrer dans la vie de son propre enfant ? 
 
    Je grogne et envoie un coup de pied dans la table basse. Tout va changer dans les prochains jours. Mais quoi qu’il se passe, je vais retrouver mon père et lui faire regretter ses agissements ! 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 1 
 
      
 
    Allongé sur la chaise longue de la terrasse, j’avale une gorgée de whisky en contemplant la vue. Devant moi, s’étale un parterre de fleurs que ma mère s’évertuait à rendre magique. Je suis incapable de reconnaître les différentes espèces qu’elle a plantées ici mais c’est un magnifique assemblage de couleurs pastelles. Du rose au rouge, en passant par du violet mais aussi du bleu et du jaune. Le tout formant de jolis motifs géométriques de chaque côté de la piscine. 
 
    Autour, elle a mis de nombreux pots. Certains m’arrivent au-dessus du genou et contiennent de superbes rosiers dont les fleurs sont de couleur bordeaux et certaines tirent même vers le noir. Des espèces qu’elle avait elle-même croisées pour rendre cet endroit plus qu’agréable. 
 
    Je sens mon cœur se serrer à la seule pensée que personne ne sera là pour entretenir son jardin. 
 
    J’avale une autre gorgée du liquide alcoolisé. Non… je ne peux pas laisser cette maison à l’abandon. Peut-être qu’avec l’argent de la vente de sa voiture je pourrais payer quelqu’un pour le faire ? Ce serait une insulte à sa mémoire si je ne le faisais pas. 
 
    Je sens ma mâchoire se crisper et mon pouls s'accélérer en repensant aux derniers jours. Mon appartement peinait à se vendre ; alors j’ai trouvé une jeune locataire, Sandy. Je lui ai laissé quelques meubles et en ai échangé avec ceux de la maison de ma mère pour qu’elle s’y sente plus à l’aise. L’argent des loyers me servira à payer le mien lorsque je serai à Marseille et avec un peu de chance, ça couvrira également une partie de mes dépenses. Finalement, le louer meublé me rapportera plus sur le long terme que si je l’avais vendu une bouchée de pain sur un coup de tête. 
 
    Un nuage passe devant le soleil brûlant de mai et quelques frissons parcourent mes bras nus. Je suis las mais le plan qui commence à prendre forme dans ma tête donne un coup de fouet à mon moral. 
 
    La semaine dernière, en fouillant dans le bureau de ma mère, j’ai trouvé des documents faisant référence à mon père biologique et j’ai réfléchi à une stratégie pour entrer en contact avec lui. Enfin… je n’y serais jamais arrivé sans les réflexions de ma compagne. 
 
    Je dois me montrer subtil et patient. Je sais aujourd’hui que je n’arriverai à rien si je fonce dans le tas comme un inconscient. Il est la seule famille qui me reste et même si je le déteste pour ce qu’il nous a fait à ma mère et à moi, prendre conscience que j’ai aussi une petite sœur et un petit frère change la donne. 
 
    Je dois me rapprocher d’eux, apprendre à les connaître pour ensuite me dévoiler et les monter contre mon géniteur. Si je réussis ce challenge, je gagnerai une famille et il perdra tout ce qu’il a mis tant de temps à construire. Peut-être même que sa femme le quitterait ! Et rien que cette idée me remplit de bonheur. Ma vengeance doit être calculée et planifiée pour que je puisse obtenir ce que je veux. Certes, ce n’est pas joli. Je sais que ce que je compte faire n’est pas sain mais c’est la seule solution que j’ai. 
 
    Toute ma vie j’ai cru que mon père était mort ! Ma mère n’a jamais eu d’autre relation depuis mon arrivée dans sa vie et je croyais que c’était parce que la perte de mon père l’avait profondément blessée. Et c’était le cas … mais pas comme je me l’imaginais. 
 
    D’après les papiers entassés dans ses tiroirs et les nombreuses lettres d’amour qu’elle n’a jamais envoyées, je sais qu’elle a toujours été amoureuse de lui et qu’elle attendait son retour. 
 
    Apparemment, Frédéric versait tous les mois une sorte de pension alimentaire. Un moyen, en somme, de se dédouaner de ses actes. Une façon de dire : « Tiens, prends cet argent et tiens ta langue ». Ce que ma mère a toujours respecté. Et ça… ça me met vraiment les nerfs en pelote !  
 
    Dire qu’elle a accepté son triste sort, que je n’ai jamais connu mon propre père parce que ma mère avait été un dommage collatéral à l’ambition sans limites de cet homme. À cause de cet arrangement, j’ai manqué d’une figure paternelle. Je n’ai pas eu la chance de jouer aux petits soldats avec lui,  d’apprendre à construire des cabanes dans les arbres… non. J’ai dû me débrouiller tout seul. J’aurais aimé, à l’adolescence, qu’il me parle des filles, des protections et des MST. Non seulement c’est ma mère qui a dû s’y coller mais j’avoue que ce moment a été plus que gênant ! 
 
    Leur relation a été plutôt longue. Maman était la maîtresse de Frédéric depuis plusieurs années. Ce n’est que lorsqu’il s’est marié qu’il a décidé d’y mettre fin. Juste au moment où elle apprenait qu’elle était enceinte. Chose que, bien sûr, mon géniteur n’a pas cru sur le moment. Il avait pensé qu’elle lui disait ça pour le garder, de peur qu’il la quitte définitivement. Puis au fil des mois qui passaient, il n’a pu nier l’évidence. Il allait être père et refusait de jouer son rôle ! 
 
    Ça aurait été tellement plus facile qu’il quitte sa femme. Femme qu’il disait ne pas aimer autant qu’il aimait ma mère… Ils auraient peut-être connu des difficultés financières mais ça, c’est comme partout. Ils auraient pu s’en sortir s’ils l’avaient voulu. La preuve, ma mère y est arrivée seule. 
 
    Elle a gardé leur correspondance dans une petite boîte à chaussures que j’ai découverte le jour où j’ai fait le tri dans ses affaires. Correspondance qui s’arrête net, le jour où elle a reçu son premier chèque. 
 
      
 
    « Ma chère Sandrine, je n’oublierai jamais tous ces moments passés à tes côtés et je regrette sincèrement de ne pouvoir être le père que tu attends pour cet enfant. 
 
    Comme je te l’ai promis dans ma dernière lettre, je te verserai cet argent tous les mois pour t’aider à subvenir aux besoins du bébé. 
 
    Mais c’est à deux conditions : tu ne dois en aucun cas révéler à qui que ce soit que j’en suis le père et nous ne devons plus nous contacter jusqu’à nouvel ordre. 
 
    Tu sais que si Alicia venait à le découvrir elle me quitterait sur le champ. Je perdrais mon travail et ma maison. Ce n’est pas ce que tu veux et je le sais. 
 
    Tu es la femme de ma vie, mais parfois, l’amour ne suffit pas à tout résoudre. Ce mariage avec Alicia est la chance de ma vie et je ne peux pas passer à côté d’une opportunité pareille. Nous en avons déjà parlé. Lorsque son père m’aura nommé Président de l’entreprise familiale, je pourrai enfin revenir à toi. Mais pour le moment, nous ne devons pas éveiller les doutes. Laissons passer quelques années et nous verrons. 
 
    Pardonne-moi mon amour. Je t’aime… pour toujours et à jamais. 
 
    Fred. » 
 
    Quand j’ai lu ces mots, je n’ai pas pu m’empêcher de traiter ma mère d’idiote. La rage était montée si violemment que Léa, ma petite amie, s’était interposée entre le mur et moi pour éviter que je me bousille à nouveau les mains. 
 
    —    Je vais le buter ce salaud ! avais-je hurlé. 
 
    Ma copine m’avais pris dans ses bras et avait pressé sont petit corps tout frêle contre le mien. En passant ses mains dans mon dos, elle m’a dit calmement : 
 
    —    Si tu fais ça, tu finiras en prison pour le reste de ta vie… 
 
    Ses yeux de jais étaient si horrifiés que je compris aussitôt que je n’utilisais pas la bonne méthode de vengeance. Elle me connait. Elle sait que j’en suis capable. La violence a toujours fait partie intégrante de ma vie. Cette carapace, j’ai dû la forger pour pallier au manque de père et elle m’a porté préjudice à de nombreuses reprises. 
 
    Ce n’est que lorsque j’ai rencontré Léa, il y a six ans, que j’ai trouvé un apaisement. Temporaire. Mais un apaisement tout de même. 
 
    J’ai parcouru le bas de son ventre avec mes doigts. La situation que ma mère a acceptée est pour moi une abomination. J’aime tellement Léa que je ne pourrais jamais me résoudre à la quitter dans son état pour une opportunité professionnelle. 
 
    Apprendre cette réalité au moment où je vais moi-même devenir père n’arrange pas les choses. La noirceur commence à m’envahir et j’espère de tout mon cœur qu’elle ne contaminera pas mon avenir. Mais pour l’heure, je dois la laisser prendre possession de moi. Je n’ai pas le choix, c’est plus fort que moi. Cette rage ne me quittera que lorsque j’aurais obtenu des réponses de sa propre bouche. 
 
    —    Je dois faire quelque chose… 
 
    Elle me prit la main et la serra dans la sienne. Son ventre ne tarderait pas à s’arrondir et je n’ai pas beaucoup de temps pour assurer ma vengeance. 
 
    —    De toute façon tu ne retrouveras pas le sommeil tant que tu n’auras pas fait savoir qui tu es. Alors vas-y… je veux que lorsque ce petit être arrivera, tu t’y consacre pleinement. Il est hors de question que dans ta tête, tu sois ailleurs qu’avec nous. 
 
    Je l’ai interrogée du regard. 
 
    —     Mais tu ne dois pas t’y prendre comme ça. En aucun cas aller fracasser ton père t’apporteras quelque chose de positif. Et je veux que tu sois là pour cet enfant, pas en prison ! 
 
    —    Que puis-je faire alors ? 
 
    Et c’est là que le plan a germé. Un plan discutable, dégueulasse pour mon géniteur, mais qui me permettra de dormir tranquille et en accord avec moi-même. Après tout, ce n’est que justice ! 
 
      
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 2 
 
      
 
    Lorsque je rentrerai de Marseille, nous nous installerons dans la maison de ma mère. Ce sera idéal pour commencer notre vie de famille. Et puis, sans loyer à payer, Léa pourra rester un temps à la maison pour profiter de notre enfant… peut-être même que je le pourrai aussi. Mais pour l’instant, Léa devra rester chez ses parents. Elle a de la chance d’être aussi proche d’eux. Même son père a été très heureux d’apprendre la venue prochaine d’un petit-fils ou d’une petite fille. 
 
    C’est pour ce gosse que je dois prendre contact avec ma famille. Pour lui, ou elle, que je dois faire tout ça. Comment ma mère a-t-elle pu accepter ce marché ? Et pourquoi mon père n’a-t-il jamais tenté de revenir ? De s’intéresser à moi ? Sa carrière professionnelle est-elle si importante à ses yeux pour qu’il ait agi de la sorte ? 
 
    J’ai réussi à vendre quelques meubles et la voiture de ma mère, ce qui me laisse un petit pécule pour faire entretenir les jardins de la maison et me prendre une sous-location dans la capitale européenne de la culture. 
 
    Dans la chambre de jeune fille de Léa, allongé sur son lit, j’observe le plafond immaculé. Ses parents sont en train de préparer le dîner avant ma dernière nuit ici. 
 
    Je soupire et place mes mains derrière ma tête en fredonnant « Kiss » du célèbre groupe de métal Korn. Les larmes me montent vite aux yeux et je les réfrène dans un ultime effort. Si je continue à broyer du noir de cette façon, je vais finir par devenir complètement fou, ou peut-être, retomber dans mes travers du passé… 
 
    Cette semaine a encore été plus qu’éprouvante. Après de nombreuses recherches sur le net, j’ai découvert que ma demi-sœur, Jade, vit à Marseille. Elle est en faculté de journalisme depuis plusieurs années. « Ça tombe bien, j’adore faire de la photo… » me suis-je dit sur l’instant. 
 
    Ce que je ne sais pas, c’est si elle est en contact avec ses parents qui vivent à Toulouse. Si elle est en bons termes avec eux ou si au contraire elle s’est éloignée de sa ville natale pour mettre de la distance entre eux. Si c’est le cas, ce sera bien plus facile pour moi de lui parler. Mais sur ces points, Facebook et Instagram ne peuvent pas m’aider. D’ailleurs, la jeune femme ne s’épanche pas en photos trop personnelles sur les réseaux sociaux. On y voit beaucoup de paysages et je dois avouer qu’elle sait capturer les images comme une vraie pro. 
 
    Je l’envie dans un sens, elle est la fille d’une famille qui n’a certainement jamais manqué de rien, elle est belle, jeune et a un réel talent pour la photographie. « Non, Antoine, tu ne dois pas t’émouvoir pour le moment ! »  me chuchote ma conscience. 
 
    Je me surprends à imaginer quelle aurait pu être ma vie si j’avais pu grandir auprès de ma sœur. Si la galère que ma mère a vécue aurait pu être atténuée si Frédéric avait été un peu plus présent. Peut-être que maman ne se serait pas tuée à la tâche pour se payer notre maison ? Peut-être que son cancer serait apparu plus tardivement ? 
 
    Soudain, la porte s’ouvre et m’arrache à mes pensées. 
 
    —    C’est l’heure, chuchote Léa. Mes parents nous attendent en bas. 
 
    J’observe ma compagne. Elle arrive à sourire malgré ce que je m’apprête à lui faire. Ses cheveux d’ébène, rassemblés en une longue tresse sur le côté, sont de la même couleur que ses yeux rieurs. Elle n’a pas besoin de maquillage pour être magnifique ; sa peau, laiteuse, fait superbement ressortir ses yeux. Et la finesse des traits de son visage pourrait rendre jalouse Miss France elle-même. 
 
    Je me lève et l’attrape par la taille. Elle place ses mains dans ma nuque et se hisse sur la pointe des pieds pour m’embrasser. Chastement au départ, puis de plus en plus sensuellement. Une chaleur émerge dans mon bas ventre et je la repousse gentiment. 
 
    —    Si tu continues comme ça, je ne vais pas me contrôler bien longtemps… 
 
    Léa me fait un clin d’œil coquin avant de se diriger vers le salon. La tension dans mon pantalon doit immédiatement redescendre. J’inspire… garde l’air quelques secondes dans mes poumons et expire mais ça ne marche pas ! Je renouvelle cette action plusieurs fois et tente de penser à quelque chose que je n’aime pas. Mon père… oui, voilà ! 
 
    Je descends l’escalier et arrive dans le salon où la table, déjà pleine à craquer de mets délicieux, et mes hôtes, m’attendent. 
 
    —    Tu en as mis du temps, me dit Léa. 
 
    Je lui fais une moue un peu gênée avant de lui tirer la langue. Elle comprend très vite où je veux en venir sans que ses parents saisissent la portée de notre échange silencieux.  
 
    Je m’installe et lui dépose un baiser sur la tempe. Je la sens frémir sous mes lèvres, ce qui m’arrache un sourire audacieux. Je me rappelle cependant que nous ne sommes pas seuls et me reprends aussitôt. 
 
    Mila, la mère de Léa, désigne mon assiette du doigt en enfournant la louche dans le plat. Elle me sert plus qu’il n’en faut pour me rassasier mais je me suis promis de faire des efforts… alors je mangerai tout pour lui faire honneur. 
 
    Les minutes passent et les conversations vont bon train. Le regard de Léa est lumineux et je regrette presque ma décision. J’aurais tellement aimé vivre la grossesse auprès d’elle… 
 
    —    Et bien, jeune homme, tu en fais une de ces têtes ! déclare Rico en fronçant ses sourcils bien garnis. 
 
    Je sors de ma réflexion et pose ma fourchette dans mon assiette presque vide. N’arrivant pas à trouver quoi dire, je balbutie : 
 
    —    Heu… C’est juste que… 
 
    Les yeux noirs perçants du père de ma compagne m’invitent à continuer. 
 
    —    C’est la veille de mon départ, et je vous avoue que je commence à douter. 
 
    Il se lève alors de table, assez difficilement à cause de sa silhouette imposante, et s’approche de moi. Il pose une main sur mon épaule. 
 
    —    Écoute, tu es un bon garçon. Nous te connaissons depuis longtemps maintenant et je suis certain que tu vas y arriver. Tu n’auras pas beaucoup de temps pour retrouver ta famille mais si c’est ce qu’il te faut pour tourner définitivement la page avec ton passé, moi, je pense que tu devrais y aller les yeux fermés. 
 
    Je le remercie du regard et ne trouve pas de mots pour continuer la discussion. 
 
    —    Et puis, ta future femme t’attendra bien sagement, me rassure Léa en s’essuyant la bouche sur sa serviette en tissu. 
 
    —    Tu dois le faire Antoine. Sinon, tu ne pourras pas vivre pleinement l’arrivée de ce bébé. Nous avons tous des démons à affronter. Tu en sortiras plus fort et fin prêt à vivre l’expérience de la paternité, ajoute Mila. 
 
    Ces paroles finissent presque de me convaincre malgré le tiraillement qui se joue dans ma poitrine. Ai-je le droit de laisser tomber Léa au moment où elle a le plus besoin de moi ? Est-ce que notre relation sera la même qu’aujourd’hui lorsque je rentrerai ? Suis-je finalement aussi lâche que mon géniteur ? 
 
    Nous terminons le repas avec des conversations moins profondes que celle que nous venons d’avoir. Léa explique que sa première échographie aura lieu dans quelques jours. Nous saurons à ce moment-là si le bébé est en bonne santé et les risques de fausse couche seront éloignés une bonne fois pour toutes. 
 
    —    Au fait ma chérie, je ne sais pas si c’est une bonne idée ce concert à la fin du mois, s’inquiète Mila. 
 
    Léa manque de s’étrangler et réagit au quart de tour. 
 
    —    Quoi ? Ah non ! Je refuse que tu ne me laisses pas y aller ! 
 
    —    Léa… sois raisonnable. 
 
    —    Non, non, et non ! Ça fait plus de cinq mois que j’attends ça, il est hors de question que j’annule. Et puis, c’est mon cadeau d’anniversaire. Antoine n’a pas dépensé cette fortune pour rien ! 
 
    Son père pose bruyamment sa fourchette dans l’assiette mais son regard se fait compréhensif. 
 
    —     Mila, rassure-toi, ta fille n’ira pas toute seule, je te rappelle qu’Antoine lui a offert deux places 
 
    Il me toise un instant avant de revenir à sa femme : 
 
    —    Lisa ira avec elle. Qu’en penses-tu ? 
 
    —    Mais elle est enceinte ! insiste-t-elle. 
 
    —    Maman. Papa a raison, Lisa viendra avec moi et veillera sur moi comme elle l’a toujours fait ! Et puis il n’y a aucune raison de s’inquiéter, la sécurité est beaucoup plus stricte à Manchester qu’en France, tu le sais bien ! 
 
    Mila croise les bras devant sa poitrine et soupire de résignation. Face à son mari et sa fille, elle n’a aucune chance de gagner ce combat. 
 
    —    Ok, ok. Mais tu vas me promettre de rester le plus loin possible de la scène ! Je ne veux pas que tu te fasses écraser par la foule devant les barrières ! 
 
    Ma compagne affiche un sourire de vainqueur. 
 
    —    Promis, promis, promis ! 
 
    Cette dernière se lève de table et se jette sur sa mère pour l’embrasser sur les joues avant de reprendre sagement sa place à côté de moi. Elle est heureuse et j’adore la voir comme ça. C’est comme si le soleil rayonnait en elle et que chaque rayon venait illuminer les sombres recoins de ma propre vie. 
 
    Rico reçoit un coup de téléphone pendant le dessert. 
 
    —    Je dois remplacer quelqu’un ce soir, dit-il en se levant de table. 
 
    Les yeux de sa femme s’assombrissent un instant. 
 
    —    Oh non… Ils n’ont personne d’autre sous la main ? 
 
    Il la prend dans ses bras et l’embrasse. 
 
    —    Non ma chérie, pas ce soir. Le camion est déjà prêt, je n’ai plus qu’à aller livrer. 
 
    Madame Martinez fait une moue boudeuse que je trouve attendrissante. Leur fille lui ressemble tellement que ça en est flippant. Je jette en œil vers Léa, qui fait mine d’être concentrée sur sa part de tarte au citron meringuée : j’en déduis qu’elle a déjà vécu cette scène des dizaines de fois avant ce soir.  
 
    Je sens bien qu’elle est déçue. Alors, je pose ma main sur sa cuisse pour la réconforter. 
 
    —    Je te promets que ce n’est que pour deux ou trois heures. Le temps de l’aller-retour, tente de se justifier Rico. Et puis… 
 
    Il chuchote quelque chose à l’oreille de sa femme que je n’entends pas. Mais à voir ses yeux s’illuminer, je suppose qu’il a su comment rattraper cette soirée « ratée ». 
 
    —     J’ai même mieux ! s’exclame-t-elle. 
 
    Un sourire apparaît sur le visage de Monsieur Martinez. Ses gros sourcils se soulèvent et se baissent à intervalles réguliers et je me retiens de rire tellement cette scène est drôle. On dirait deux ados et j’admire sincèrement leur relation. 
 
    —    Je pourrais venir avec toi faire la livraison, termine-t-elle. 
 
    Surpris, il passe son bras autour de des épaules de sa femme et l’attire avec lui en dehors de la pièce. 
 
    —    Quelle bonne idée,  lui dit-il en s’éloignant de nous. 
 
      
 
    Léa et moi ne parlons pas pendant plusieurs minutes. Pas parce que nous n’avons rien à nous dire mais parce que la réalité vient de nous rappeler à l’ordre comme l’aurait fait le bruit d’un claquement de fouet. Je crois que cette complicité flagrante entre ses parents nous a explosé à la figure. Cette complicité que nous avons aussi et que nous allons devoir mettre de côté pendant des semaines, peut-être même durant des mois. 
 
    Léa est plus triste qu’elle ne veut bien laisser paraître, et moi aussi. Je ne sais pas vraiment ce que je dois faire car cette situation est inédite pour moi. Je sais qu’ici elle est entre de bonnes mains mais j’ai vraiment peur qu’elle m’en veuille. Après tout, elle aurait raison, non ? 
 
    Elle pose sa cuillère dans son assiette. Le tintement du métal contre la porcelaine me sort de ma réflexion. Je n’ai pas le droit de me morfondre et il faut que je reste fort pour nous deux. Si je lui montre un signe de faiblesse maintenant, elle risquerait de s’y engouffrer et j’ai bien peur de ne pouvoir lui résister. Ma décision est prise. Je ne dois pas y déroger. 
 
    Elle se lève et commence à débarrasser la table tandis que ses parents redescendent les escaliers main dans la main. Son père a pris une petite valise. Nous laisseraient-ils la maison pour la nuit ? 
 
    —    Bonne soirée les enfants, soyez sages et pas de bêtises, dit Mila en riant. 
 
    Puis ils sortent en claquant la porte. 
 
    —    Je déteste quand ils font ça… marmonne ma compagne en allant poser la pile d’assiettes sur la table de la cuisine. 
 
    Je l’aide en ramassant les verres et le reste des plats que je pose à côté des assiettes. Pendant qu’elle s’occupe de remplir le lave-vaisselle et de vider les restes de nourriture dans des Tupperware, je passe un coup d’éponge sur la table du salon. 
 
    Léa ne décroche pas un mot. Elle est visiblement contrariée par le départ inattendu de ses parents. Moi, ce que j’y vois, c’est que nous allons pouvoir profiter pleinement de notre dernière soirée ensemble. Et ça, ça me donne une pêche d’enfer. 
 
    —    Pourquoi tu souris comme un niais ? 
 
    Je ne m’en étais même pas rendu compte. Mais qu’elle le remarque, étire encore plus franchement mes lèvres. 
 
    Je nettoie l’éponge et la repose à sa place avant de me laver les mains. Léa vient de mettre le lave-vaisselle à tourner. Alors, je l’enlace par derrière et respire dans sa nuque. Son pouls s'accélère. 
 
    —    Je vois bien que tu n’es pas contente… 
 
    Je la lâche pour qu’elle puisse me faire face. Cependant elle  refuse de me regarder dans les yeux et baisse la tête dès qu’elle se retrouve devant moi. Alors je lui attrape le menton et l’oblige à lever les yeux vers moi. 
 
    Un frisson de bonheur remonte lentement le long de ma colonne vertébrale. J’aime cette fille. Plus que ma vie peut-être… 
 
    —    Tu vois. Moi, je me disais que… tout ça tombe bien finalement. 
 
    —    Comment ça, ça tombe bien ? Tu veux rire ? C’est ta dernière soirée ici. Tu es notre invité et qu’est-ce qu’ils font eux ? Ils se cassent ? 
 
    Elle s’écarte de moi. Les petites pâtes d’oies qui apparaissent aux coins de ses yeux quand elle est énervée sont bien visibles. Qu’est-ce qu’elle peut être belle quand elle est hors d’elle ! 
 
    —    Ils n’ont vraiment aucun savoir vivre… Ils me font honte, j’te jure ! grogne-t-elle. 
 
    Elle a un peu raison mais elle ne comprend pas encore l’opportunité qu’ils nous ont donnée. Je réduis à nouveau l’espace entre nous. Jusqu’à sentir la chaleur de son corps. 
 
    —    Je pense que justement, nous pourrions mieux profiter de cette dernière soirée que s’ils avaient été dans le salon, tu ne trouves pas ? 
 
    Tout en lui disant ça, mes mains commencent à parcourir son dos et appuient sur ses reins pour coller son torse contre le mien. J’enfouis doucement mon nez dans son cou et parsème ses clavicules de dizaines de petits baisers. 
 
    —    Mais tu ne comprends pas ! dit-elle en s’écartant à nouveau. Ils sont invivables ! 
 
    Calmement, je m’assois sur le rebord de la table de la cuisine. Je ne dois pas lui montrer que son tempérament de feu joue sur mes nerfs. Je souris et lui réponds le plus naturellement possible : 
 
    —    Je m’en fiche Léa. Tes parents sont adultes, ils font ce qu’ils veulent de leur vie… et nous aussi. 
 
    Une lueur éclaire tout à coup son visage et elle se jette dans mes bras pour m’embrasser. 
 
    —    Pardon mon amour, je viens de comprendre ce que tu voulais dire ! 
 
    Dans un élan, elle passe ses jambes autour de mes hanches. Nos baisers se font plus frénétiques, plus puissants. 
 
    Nous avons besoin l’un de l’autre. Je presse son corps plus fort contre moi et le désir monte peu à peu. Doucement au début, puis la cadence augmente à mesure que nos rythmes cardiaques s'accélèrent. Je sens sa poitrine se tendre sous le fin tissu de son débardeur. Elle commence à se cambrer… 
 
    C’est là que je réalise que nous ne pouvons pas faire ça ici, ne serait-ce que par respect pour ses parents. Ses petites mains passent sous mon t-shirt et griffent doucement la peau de mon dos. Elle sait que ça me rend dingue… Je dois la porter dans la chambre avant de ne plus être maître de mes mouvements !   
 
    Cette fille me rend fou. Littéralement. 
 
    

  
 
    

 
 
   
  
 


 Partie 3 
 
      
 
    La ville de Marseille peut sembler magnifique lorsqu’on y arrive la première fois. Surtout de nuit. La mer, le Vieux Port, les boutiques, les lumières… tout est vraiment beau. 
 
    Ce n’est que ce matin en ouvrant la fenêtre de l’appartement où je vivrai ces prochaines semaines que j’ai déchanté. Je ne m’attendais pas à ça et je comprends rapidement pourquoi cette sous-location était si peu chère. 
 
    Le quartier où j’ai atterri est non seulement bruyant mais l’odeur qui remonte jusque chez moi est infecte. Pour le premier point, heureusement que j’ai un double vitrage. 
 
    Je pose les mains sur la rambarde du minuscule balcon et jette un œil en bas de l’immeuble. 
 
    Les conteneurs à poubelles sont pleins à craquer et dégueulent sur le trottoir ; en plus de ça, une bouche d’aération au sol envoie de l’air chaud. Comme certains sacs plastiques sont posés dessus, j’en perçois l’odeur chauffée ! Beurk ! J’espère que ce ne sera pas comme ça tous les jours sinon il va falloir que je me trouve un autre endroit où dormir ! 
 
    Sur les photos du site internet où j’ai trouvé ce bien, je me faisais une joie de boire mon café ici. Même s’il n’y a pas la place pour y installer une vraie chaise et une table, un petit tabouret aurait fait l’affaire. Mais là, la déception me tord les intestins. 
 
    Je referme violement la porte-fenêtre et me fais couler un café. Une fois la boisson chaude entre mes mains, je m’assois sur le clic-clac et ouvre mon ordinateur portable. 
 
    Aujourd’hui je voulais m’inscrire à la fac de journalisme où étudie ma demi-sœur. Seulement, s’inscrire au mois de mai, juste avant les partiels, ne sera pas aisé. Il va donc falloir que je trouve un employeur pour appuyer mon inscription et justifier mon arrivée en fin d’année scolaire. 
 
    À Béziers, je travaillais pour un journal local. La rubrique « littérature » ne me permettait pas de m’épanouir professionnellement mais ça me servait à payer le crédit de mon appartement et mes dépenses mensuelles. Surtout que cette ville est hyper dynamique culturellement, les nombreuses librairies y reçoivent des auteurs presque tous les week-ends, sans compter les salons littéraires et les conférences. J’avais largement de quoi faire, j’aimais ça… sauf que le domaine dans lequel j’aurais préféré exercer était les voyages. J’aime le calme et la nature. J’aime aussi découvrir d’autres cultures et d’autres disciplines. 
 
    Le délai dont je dispose est très court. Les vacances d’été approchent à grands pas et comme l’université ferme ses portes entre mi-juillet et fin août, je vais devoir redoubler d’efforts pour provoquer une rencontre avec Jade. Puis nouer des liens assez forts avec elle pour la voir en dehors de l’école durant cette période. Sinon, je perdrais un mois et demi… et je n’ai pas ce luxe. 
 
    J’épluche les petites annonces sur internet mais rien n’y fait. Dans le domaine du journalisme, il n’y a que des propositions de postes de réceptionniste ou de stagiaire. Stagiaire voulant dire ici, larbin de service : faire les cafés, nettoyer les bureaux, jeter les poubelles, envoyer des lettres ou des colis… bref, rien de bien glorieux. 
 
    Je grogne et avale mon café d’une traite. Je ne trouverai rien d’intéressant sur le net. Il va falloir que je la joue au culot. Et ça, je sais faire ! 
 
    Après une douche brûlante, je me sens remotivé. Je fonce dans le salon pour noter les adresses des différents magazines locaux, attrape mon sac en bandoulière, y fourre ma pochette de CV et mon book de photos amateur que j’ai réalisées, puis je descends précipitamment jusqu’à ma voiture. 
 
    Lorsque je me gare sur le parking de la première entreprise, je me sens un peu nerveux. Je prends une grande inspiration pour calmer mon pouls et je me mets une grosse claque mentale pour sortir de mon véhicule. C’est là que je réalise que mon plan devient concret, que ça y est, j’y suis. Et que je n’ai surtout pas droit à l’erreur. 
 
    Je pousse la grande porte vitrée et me retrouve devant un bureau d’accueil si haut que de là où je suis, je ne pourrais dire s’il y a quelqu’un derrière. Il y a quelques chaises en plastique dans le coin sur ma droite et une porte avec une machine à scanner les cartes des membres du personnel sur ma gauche. L’éclairage à LED permet à la pièce d’avoir une bonne luminosité car, en dehors de la double porte d’entrée, il n’y a aucune fenêtre. 
 
    —    Bonjour Monsieur, comment puis-je vous aider ? 
 
    La jeune réceptionniste a un visage d’ange parsemé de petites taches de rousseur. Elle n’a certainement pas été choisie par hasard par la direction. 
 
    Ses longs cheveux roux descendent en cascade dans son dos et sont retenus par une pince à l’arrière de sa tête pour éviter que les mèches ne viennent gêner sa vue. 
 
    Elle me sourit et son regard turquoise m’indique qu’elle attend une réponse de ma part. Sauf que pour l’instant, rien ne me vient. Alors je m’avance vers son bureau le temps de retrouver une certaine contenance. 
 
    —    Bonjour Jennifer, dis-je d’un ton assuré. Est-ce que je pourrais voir le boss s’il vous plaît ? 
 
    Son petit regard surpris me ravit. Elle balbutie : 
 
    —    Comment vous… ? Oui… je l’appelle. 
 
    Premier point pour moi. Réussir à déstabiliser la jeune femme a été plutôt facile. Je souris, son prénom est simplement écrit sur le badge qu’elle porte. Mais elle ne doit pas avoir l’habitude que les nouveaux arrivants l’appellent directement par son prénom. 
 
    Elle raccroche le téléphone. 
 
    —    Il est en rendez-vous toute la journée et ne pourra malheureusement pas vous recevoir. Puis-je prendre un message ? 
 
    Le regard de braise qu’elle m’envoie ainsi que le positionnement de son corps sur sa chaise m’indiquent que je lui fais de l’effet. J’attrape un exemplaire de mon CV et mon book. 
 
    —    Tenez, donnez-lui ça, dis-je fermement. Et dites-lui que je repasserai demain matin pour récupérer mon classeur. Qu’il ait eu le temps de le regarder ou non. 
 
    Elle bombe un peu plus la poitrine, ce qui me laisse entrevoir la couleur de son soutien-gorge. Elle m’allume ou quoi ? 
 
    Je détourne les yeux. On dirait qu’elle a compris à quel jeu je joue et c’est elle qui veut gagner. 
 
    —    Très bien. À demain alors, Monsiiieeeeur … (elle regarde mon CV) Jensen. 
 
    Je lui rends son sourire et lui fait un clin d’œil avant de partir. Cette fille-là appuiera mon CV j’en suis certain. 
 
    Si j’avais été célibataire, je l’aurais tout de suite invitée à boire un verre. Mais je pense à Léa et reprends mes esprits. Si je dois jouer les manipulateurs, je ne dois surtout pas me prendre à mon propre jeu et garder en tête mes objectifs premiers : Trouver un travail, m’inscrire à la fac et provoquer une rencontre avec Jade ! Je fais ça pour moi… mais aussi pour ma future épouse et mon bébé à venir ! Oui c’est ça ! Je me réprimande mentalement en ouvrant la portière de ma voiture. 
 
    Pourtant, ce n’est qu’après avoir posé mes CV dans trois autres entreprises que le visage de la petite rousse s’efface de mes pensées. 
 
    Il est presque midi et il commence à faire chaud. J’enlève la veste de costume marine que j’ai mis ce matin et la jette à l’arrière. Je m’arrête au drive d’un fast-food et remonte chez moi manger. Seul. Non pas que la solitude me pèse d’ordinaire, mais là, c’est la présence de Léa qui me manque. Ça ne fait même pas un jour que je suis parti et tout en elle me manque déjà ! 
 
    Je sens que ma mission ne va pas être facile. Peut-être devrais-je rentrer à la maison finalement ? 
 
    Je décide d’appeler ma compagne en visio pendant mon repas. Elle décroche dès la première sonnerie. 
 
    —    T’étais encore sur ton téléphone toi ! lui dis-je sans un bonjour. 
 
    —    Grillée… souffla-t-elle. J’attendais que tu appelles. 
 
    Je pose mon smartphone en face de moi juste avant de croquer dans mon sandwich. Léa éclate de rire. 
 
    —    Dis-le si j’te fais chier ! dit-elle, ironique. 
 
    —    Tu me manquais… 
 
    —    Toi aussi tu me manques. Alors ta première nuit ? 
 
    J’avale ma bouchée et prends une gorgée de soda. 
 
    —    Bof. Mon super petit balcon se trouve juste au-dessus des conteneurs à poubelles, j’suis dégoûté ! 
 
    Je la vois dans sa salle de bain, elle passe un coup d’eye-liner noir sur ses paupières et brosse ses cils déjà biens longs avec du mascara. 
 
    —    Oh non ! Toi qui te faisais une joie avec ce balcon ! 
 
    —    Ouais… 
 
    Elle reprend son téléphone dans ses mains. 
 
    —    Fais pas cette tête mon amour. Ce n’est qu’un petit désagrément. 
 
    Je fais une moue de blazé. 
 
    —    Tu as fait quoi ce matin du coup ? Tu as été t’inscrire à la fac ? 
 
    —    Non pas encore. Je doute que l’administration valide mon inscription si je n’ai pas d’employeur. Mais j’ai été poser quelques CV. 
 
    —    Alors je croise les doigts pour toi. 
 
    Cette fille est adorable et son soutien me fait du bien. 
 
    —    Tu sais… Si la fac refuse ton inscription… Tu pourrais, je sais pas je dis ça comme ça, mais tu pourrais t’y rendre sans aller en cours. Tu vois ? Faire semblant d’être étudiant et trouver un moyen d’aborder ta sœur ? Non ? Après tout il ne reste qu’un mois et demi avant les vacances d’été. Ils ne remarqueront rien et Jade non plus. 
 
    Je prends une nouvelle bouchée de mon repas et réponds, encore la bouche pleine : 
 
    —    Tu sais que tu n’es pas bête comme fille, toi ! 
 
    Un nouveau rire éclate dans la pièce mais son visage change tout à coup pour laisser place à un air plus mélancolique. Je ne comprends pas bien ce changement soudain. 
 
    —    J’suis là pour ça tu sais... 
 
    —    Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as l’air si triste maintenant. 
 
    —    On dirait que je ne peux rien te cacher… Je me disais que… Enfin… 
 
    Elle se mord la lèvre inférieure. Signe d’angoisse numéro un chez elle. 
 
    —    Tu n’es peut-être pas obligé de t’inscrire à la fac. Je veux dire, pas du tout en fait. Si tout se passe comme prévu, tu n’auras besoin que de quelques semaines pour l’aborder et lui parler. Alors à quoi bon aller à l’université comme un vrai étudiant ? 
 
    Je ne dis rien. Sa réponse n’est pas celle que j’espérais. 
 
    —    … si ta sœur comprend ta situation, tu n’auras pas à mentir pour passer du temps avec elle, non ? Et puis si tu t’inscris à la fac tu devras payer l’année entière pour  faire quoi ? Un mois ou deux ? À moins que tu n’aies pas été honnête avec moi et que tu aies envie de reprendre tes études ? Je le comprendrais chéri, je te le promets, mais je t’en prie, ne me mens pas. 
 
    —    Non, ce n’est pas ça… enfin, si un peu peut-être. Je me disais que ça pourrait être sympa d’étudier ce domaine qui me plaît depuis que je suis gosse. Mais tu as raison. Il y a d’autres priorités et je te jure que si je veux reprendre mes études, je le ferai avec toi et notre bébé à mes côtés. 
 
    Une lueur de soulagement passe dans ses yeux. Au même moment, un klaxon retentit de l’autre côté du téléphone. Elle s’élance vers la fenêtre de sa chambre et revient vers moi. 
 
    —    Bon, bébé, je dois aller faire des courses avec ma sœur, mes parents sont encore partis en livraison ce matin et ils ne rentrent pas avant la fin de la semaine. 
 
    Je m’étrangle. 
 
    —    Elle n’y est pas allée avant, ta mère ? 
 
    —    Tu sais qu’ils adorent improviser, ces deux-là. 
 
    —    Ouais. Mais laisser leur fille, ENCEINTE qui plus est, sans rien à manger dans le frigo c’est pas vraiment fair-play… 
 
    Là, je ne suis pas content. Lisa, sa grande sœur, ne vit plus chez leurs parents depuis longtemps et habite à plus de dix kilomètres du domicile familial. Mais comme Léa n’a pas encore passé son permis de conduire, elle se retrouve coincée et ça, ça m’énerve. Et qu’elle soit obligée de demander à sa sœur de l’emmener faire les courses me rend fou de rage. 
 
    —    Promis, je passe mon permis quand tu rentreras… 
 
    Elle voit très bien mon mécontentement. Je l’arrête tout de suite : 
 
    —    Non Léa ! Tu vas le passer le plus vite possible ! 
 
    —    Et comment tu veux que je fasse ? Je n’ai ni travail, ni argent pour le passer ! s’écrie-t-elle tout à coup. 
 
    Ça y est. J’ai réussi à l’énerver. Mais mince quoi ! 
 
    —    Tu sais quoi ? Il y a une auto-école derrière ton ancien lycée. C’est à dix minutes à pied de chez tes parents. Le fait que tu n’aies pas de travail est un avantage parce que tu vas pouvoir t’y consacrer pleinement. Alors tu ne discutes pas. Tu vas là-bas, tu prends un dossier d’inscription et tu me diras combien ça coûte ! 
 
    Me voilà maintenant en train de lui crier dessus et je déteste ça. Des larmes perlent au coin de ses yeux. 
 
    —    Mais je ne veux pas que tu… 
 
    —    Tu me rembourseras. Ou pas. Je m’en fiche ! Tu ne vas pas mettre au monde un enfant sans avoir ton permis de conduire. T’imagine, s’il vous arrive quelque chose et que je ne suis pas là ? Comment tu feras pour te rendre à l’hôpital ? Ou même simplement pour l’amener à la crèche quand tu auras trouvé un travail ? 
 
    —    Non je ne veux pas que tu payes pour moi ! Je dois y aller, ma sœur est en bas. 
 
    Et elle me raccroche au nez. De rage, je jette ce qu’il me reste du sandwich à travers le salon. 
 
    —    Quelle tête de mule ! 
 
    L’argent que j’ai obtenu grâce à la vente de la voiture pourrait largement couvrir la totalité du coût de son permis. Et puis, si je trouve un boulot je ne serai pas en galère. En plus, j’attends encore la dissolution de l’entreprise de ma mère. Elle m’a légué tous ses bénéfices et comme elle ne faisait jamais de gros extras dans sa vie, elle a pu économiser une jolie somme. Le permis de Léa je peux le payer, et elle n’aura pas le choix. 
 
    Les minutes passent et je tourne en rond. Je n’ai absolument aucune envie de passer l’après-midi ici. Car, même si cet appart’ est accueillant et qu’il est un poil plus grand que le mien, ce n’est pas chez moi. Et puis, je suis encore trop déçu par cette histoire de poubelles pour avoir envie de passer du temps dans ces murs. 
 
    Que vais-je bien pouvoir faire ? Continuer mon tour des entreprises ? Non, tout le monde sait qu’on ne cherche pas du travail l’après-midi, ça fait beaucoup moins sérieux que de se pointer à huit heures du matin. Et si j’allais visiter la ville ? Faire un tour au Vélodrome ou au Mucem ? 
 
    Je ramasse mon sandwich par terre, le jette à la poubelle et m’occupe de nettoyer les traces de sauce disséminées un peu partout sur le sol. Après ça, j’enfourne mon portable dans ma poche, prends ma carte bleue et mes clefs, ouvre la porte d’entrée… Mon regard s’attarde sur les deux cartons et la pauvre valise que j’ai apportés ici. Il faudrait que je les range. Peut-être ce soir, on verra, me dis-je en verrouillant la serrure. 
 
    Dehors, le ciel est bleu. Aucun nuage ne vient entacher sa magnifique couleur. Au loin, j’entends le bruit des klaxons et des véhicules. Et si je marchais un peu ? 
 
    Ce que m’a dit Léa me trotte dans la tête. Il est possible qu’au final, je n’aie pas été totalement honnête avec elle mais surtout avec moi-même. Si je me faisais une joie de venir ici, et de jouer le jeu que j’avais prévu, c’était aussi en grande partie parce que j’aurais adoré étudier le journalisme. Pourtant, je dois réfréner mes envies et me focaliser sur mon objectif. Après tout, elle a raison. Je n’ai pas besoin de m’inscrire à la fac juste pour rencontrer Jade. 
 
    Je sors mon téléphone et je ne peux m’empêcher de chercher ma localisation dans la ville. Quand j’étais encore à Béziers, j’avais vu que ce logement se trouverait à quelques rues de la fac, c’est aussi une des raisons qui ont motivé mon choix. Je demande à Google de me donner l’itinéraire pour me rendre à l’université. 
 
    Quand la carte s’affiche à l’écran, je soupire de soulagement. Je ne suis qu’à trois minutes à pied. Je m’attendais à plus… savoir que ma sœur se trouve peut-être à seulement trois toutes petites minutes de moi me rend fou. Je veux la voir, j’en ai besoin. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 4 
 
      
 
    Des étudiants installés à même le sol terminent leur déjeuner ou lisent un livre au pied d’un arbre. Un peu plus loin, certains jouent au ballon et d’autres courent. Ici, pas de grilles de prison comme la plupart des établissements scolaires. Il y en a une à l’entrée mais c’est tout, et elle était grande ouverte quand je suis arrivé. 
 
    Je vois de nombreuses tables de pique-nique en béton, des arbres et de la pelouse presque partout autour du bâtiment. Je me dis que les gars de la maintenance doivent bien galérer pour l’entretenir avec tous les élèves qui la piétinent quotidiennement. Cette pensée m’arrache un sourire niais que j’efface aussitôt quand je m’aperçois que je suis en public. 
 
    Je m’assois sur l’un des bancs qui se trouvent juste à côté de l’entrée principale en espérant avoir une vue assez globale de ce qui m’entoure. Mon téléphone dans les mains, je fais mine d’être occupé pour ne pas passer pour un taré. Cette université n’a pas l’air très grande, les jeunes doivent tous se connaître, du moins de vue, alors j’évite de donner des signes qui pourraient faire tache. 
 
    Discrètement, j’observe ce qu’il se passe et je cherche Jade des yeux. Comme je ne la vois nulle part, je suppose qu’elle doit être en cours à cette heure-ci. Mais je n’ai pas envie de me lever. Alors, je me surprends à regarder les étudiants de plus près. 
 
    Je remarque quelques groupes bien distincts : des sportifs, des intellos, des tatoués, des branchés… Ouais, le schéma classique que l’on retrouve exactement dans tous les lycées. Sauf que là, c’est pas le lycée, mais je constate que les clans y sont encore bien présents. 
 
    Je vois certains étudiants se chambrer, rire, plaisanter. Dans un sens, j’envie cette insouciance. J’aimerais avoir autant d’amis, pouvoir parler de cette passion qui me prend aux tripes avec d’autres qui sont dans le même état d’esprit que moi. Ça a été le cas par le passé, mais ce n’était pas la même passion, pas le même milieu. Et là, j’ai déjà vingt-six ans et ça fait bien longtemps que les études ne font plus partie de mes projets. 
 
    Quand j’ai commencé à réfléchir à mon plan, j’ai repassé le film de ma vie dans ma tête. Cette idée de m’inscrire à la fac me rendait vraiment heureux. Quitte à partir à la recherche de ma sœur, autant faire d’une pierre deux coups. Cela reste possible… à la condition que Léa accepte de me rejoindre ici. Ça sera compliqué avec le bébé, mais après tout pourquoi pas ? Je me dis aussi qu’il ne faut pas que je brûle les étapes : d’abord trouver Jade, lui parler, voir ce qu’elle pense de toute cette histoire et ensuite je pourrai imaginer mon avenir et celui de ma petite famille. 
 
    Le temps passe, des élèves entrent et sortent par la grande porte. De là où je suis, je ne peux rater personne. Cependant, aucune trace de ma frangine. Peut-être qu’elle est absente ou qu’elle n’a pas cours aujourd’hui ? 
 
    Je replonge dans mon téléphone et surfe sur les réseaux sociaux pour tenter de trouver une réponse à ma question. Un petit vent frais se lève et me fait frissonner. L’après-midi est déjà bien entamé et la fraîcheur du soir commence à doucement prendre sa place. 
 
    —    Tiens, tiens… Qu’est-ce que « Monsieur je suis sûr de moi » fait ici ? 
 
    Cette voix me dit quelque chose. Je décroche mon regard du smartphone et observe la personne qui me cache le soleil. Un sourire étire mes lèvres quand je vois la jolie rousse qui a intentionnellement placé ses mains sur ses larges hanches. 
 
    —    Je pourrais te retourner la question, Jennifer, lui dis-je en arrêtant mes yeux sur la pochette qu’elle a posée sur la table. 
 
    —    Oh ça ? Juste un devoir à rendre. Un peu en retard, je l’avoue… 
 
    J’enfile de nouveau le masque du rôle que je dois jouer. 
 
    —    Alors tu étudies ici ? Intéressant… 
 
    Décidément, cette fille pourrait m’être plus qu’utile. Peut-être qu’elle connaît Jade. Je lui demande : 
 
    —    Tu es en quelle année ? 
 
    Visiblement heureuse que je m’intéresse à elle, elle s’assoit à côté de moi. 
 
    —    Première année en Info/Com, et vous ? Attendez, ne dites rien… je dirais… Première ou deuxième année de Master ? À moins que vous ayez raté l’une de vos années de licence ? 
 
    Je fais mine de m’étrangler. 
 
    —    Je fais si vieux ? 
 
    Elle passe sa main dans ses cheveux, un peu gênée de ma question. Ses pommettes rougissent rapidement et elle détourne le regard. 
 
    —    Non… ce n’est pas ça. C’est juste que… vous faites plus adulte que la plupart des gens ici. 
 
    —    Oui, je suis vieux quoi. 
 
    Je crois qu’elle ne sait plus où se mettre. Le sourire malin qui s’affiche sur mon visage et mes yeux plantés dans les siens la rendent de plus en plus nerveuse. Elle ne sait pas si elle doit rire ou pleurer ! Je trouve cela plutôt marrant mais il faut que je stoppe son calvaire. Si je continue comme ça elle risque de partir. Je décide de détourner la conversation. 
 
    —    Détends-toi, je plaisante. En fait je comptais sur ton patron pour m’embaucher. Sinon, je ne pourrais pas m’inscrire. 
 
    —    Ah … 
 
    —    Et puis, tu pourrais arrêter de me vouvoyer. Ça donne l’impression que je suis encore plus âgé que tu ne le penses. 
 
    Ah ça y est, j’ai réussi à la faire sourire. Ses fossettes s’accentuent et je vois apparaître quelques rides au coin de ses yeux. Je remarque que son maquillage coule légèrement mais ça ajoute de la profondeur à son regard océan. 
 
    —    D’accord. Après tout, si mon patron t’engage, on travaillera ensemble et il est inutile de faire des manières. 
 
    Je lève mon pouce en l’air pour lui montrer mon approbation. Jouera-t-elle en ma faveur auprès de son boss ? 
 
    C’est à cet instant que je crois voir Jade passer, des livres plein les mains. Je ne vois pas son visage mais je reconnaîtrais sa longue chevelure blonde si caractéristique entre mille ! Mon pouls accélère sans crier gare. Sans faire attention à Jennifer, je me lève et me prends les pieds dans les racines de l’arbre qui se trouve juste derrière moi. Je m’étale de tout mon long, manque de la faire tomber du banc elle aussi et me cogne le front contre le coin de la table. 
 
    —    Aïe ! 
 
    —    Tout va bien ? s’inquiète la rouquine. 
 
    Je me redresse en une fraction de seconde, cherche ma demi-sœur des yeux mais c’est déjà trop tard. Elle a disparu. 
 
    —    Hého ! Vous pouvez m’expliquer ce qui vous arrive tout à coup ? 
 
    Elle me tend la main. Cette honte ! Mon cœur bat la chamade. Toutes ces émotions sont difficiles à gérer pour moi. Puis-je faire confiance à cette fille ? Dois-je lui raconter ce qui m’a amené à Marseille ? Non, pas pour le moment. Je réponds : 
 
    —    C’est rien. On a dit qu’on arrêtait de se vouvoyer, non ? 
 
    —    Tu mens très mal, tu sais. 
 
    La jeune femme m’observe attentivement. Elle attend que je lui réponde quelque chose mais je ne peux pas lui dire la vérité. Ça pourrait compromettre mes projets et je ne peux me permettre de faire confiance aussi vite, surtout pas dans ma situation. 
 
    J’époussète mon pantalon. 
 
    —    Je devrais y aller. Excuse-moi pour ça mais je ne peux… 
 
    Elle sourit encore et me coupe : 
 
    —    Tu ne me dois rien, je t’assure. C’est pas grave si tu ne veux pas en parler. On se voit demain au magazine de toute façon ? Et puis, je dois aller rendre mon devoir, alors… 
 
    Elle récupère le dossier posé sur la table et s’éloigne sans finir sa phrase. Arrivée devant la grande porte, elle me fait un signe de la main et j’en conclus qu’elle ne m’en veut pas. Sinon, elle serait partie sans se retourner. 
 
    C’est à contrecœur que je reprends ma route vers l’appartement. En sortant de l’enceinte de la faculté, je reste encore quelques secondes pour balayer les alentours du regard. Peut-être que Jade est encore dans les parages ? Mais non. Pourtant j’aurais juré que c’était elle tout à l’heure. 
 
      
 
    *** 
 
    En arrivant à l’appartement, j’éprouve un profond sentiment de solitude. Je n’ai pas envie d’appeler Léa parce que je sais qu’on va encore se prendre la tête avec cette histoire de permis. Et puis, je me connais par cœur et je ne pourrai pas m’empêcher de lui demander de me rejoindre ici. Sur le coup des nerfs de ce midi, je suis sûr qu’elle refusera. Alors, je préfère lui laisser un peu d’espace pour pouvoir réfléchir tranquillement, et la laisser faire de même…  chacun de notre côté. Peut-être que je l’appellerai demain, on verra. 
 
    J’allume la télévision pour mettre un fond sonore et tente de me changer les idées en allant ranger ma valise et mes cartons, mais rien n’y fait. Bien au contraire.  
 
    Un sentiment bizarre s’insinue en moi et je ne sais pas comment le prendre. Ce n’est pas de la tristesse, j’en ai eu assez par le passé pour la reconnaître. Ce n’est pas non plus de la colère, je réagis souvent avec excès lorsqu’elle me torture l’esprit. Non… peut-être de la frustration ou de la culpabilité ? Quoi qu’il en soit, cette étrange sensation commence à s’accentuer progressivement jusqu’à m’en tordre les boyaux. Je ne sais pas si j’ai pris la bonne décision en venant ici, je sais que je vais finir par retrouver ma sœur mais j’ignore comment notre rencontre se déroulera. Peut-être que j’ai finalement peur de l’inconnu ? 
 
    En fait, je n’aurais pas dû déballer mes cartons. Je suis tombé sur une photo de ma mère que je voulais garder avec moi pour me rappeler les bons souvenirs mais ce n’est pas ce qui est en train de se passer. Pourtant, sur cette image, elle était heureuse et en bonne santé. 
 
    Je me souviendrai toute ma vie de la journée où elle a été prise. Nous nous étions disputés la veille car elle refusait que je fasse venir Léa à la maison. « Trop jeune », « Trop tôt » qu’elle disait. Et puis c’était aussi à l’époque où j’avais choisi de ne pas faire d’études supérieures après mon Bac Économie et Social et elle ne supportait pas l’idée que je trouve un travail pour m’assumer financièrement. 
 
    Ma mère, Sandrine Jensen, cette femme aux multiples facettes, n’a cessé de m’étonner toute ma vie… Le lendemain de cette dispute, elle avait décalé tous ses rendez-vous pour passer la journée avec moi. Une journée « mère-fils » comme nous le faisions si souvent quand j’étais enfant. 
 
    Elle m’avait emmené dans un parc aventure. Vous savez, le genre de parcs où on porte des baudriers et où on grimpe à des arbres à des dizaines de mètres du sol. Qu’est-ce que j’aimais ça quand j’étais gosse… 
 
    Nous avions passé plus de deux heures le matin à visiter le parc animalier qui se trouvait dans la même enceinte. Elle adorait les animaux. Puis, après un pique-nique léger nous nous étions lancés dans les parcours. 
 
    Nous avions crapahuté, sauté, et escaladé toute l’après-midi. Entre tyroliennes et filets dans les arbres, nous nous étions amusés comme des petits fous. Cette photo, c’est moi qui l’avais prise. Juste en sortant du parc pour immortaliser ce moment magique que nous venions de vivre. Un moment que nous n’avons jamais pu renouveler par la suite… 
 
    Le cœur serré, je réalise soudain que le soleil a laissé place à la lune et que je suis assis dans le noir. Seule la télévision émet une faible lumière. Une boule se forme dans ma gorge et je sens la nostalgie m’envahir. Une larme se fraye un passage entre mes paupières et la colère refait surface. Je n’aurai plus jamais de journées pareilles avec ma mère. Et mon père… ce salaud, ne perd rien pour attendre. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 5 
 
      
 
    Mon réveil sonne et je grogne de mécontentement. Il est sept heures et je dois me dépêcher  pour être présent à l’ouverture des bureaux à huit heures et demie. Je n’en ai absolument pas envie mais je n’ai pas le choix si je veux obtenir ce job. J’en ai besoin. Pas dans l’immédiat mais je dois subvenir aux besoins de Léa et moi sur le long terme. Alors, si décrocher un travail maintenant me permet d’avoir des contacts et d’étoffer mon CV avant de commencer ma vie de famille, je prends sans hésiter. 
 
    La bouche pâteuse, je me lève et me dirige machinalement vers la machine à café. Un peu de courage pour bien commencer la journée. Je n’ouvre même pas la fenêtre de peur de sentir à nouveau cette odeur nauséabonde.  
 
    J’ai passé la soirée à me remémorer les souvenirs de ma mère et à encourager ma haine envers mon père. Le sommeil ne m’a trouvé qu’après plusieurs verres de whisky. Bizarrement, je n’ai pas la gueule de bois. 
 
    La boisson chaude entre les mains, je farfouille dans les placards de la petite cuisine à la recherche de quelque chose à manger. Mais l’ancienne locataire n’a rien laissé et je n’ai pas été faire de courses depuis mon arrivée. Déçu, j’avale le contenu de ma tasse en plusieurs gorgées rapides, me brûle le palais et la langue par la même occasion et me dirige dans la chambre pour choisir mes vêtements. 
 
    J’hésite entre un t-shirt cintré noir et une chemise de la même couleur pour aller avec mon pantalon de ville. Pas de veste de costume : il fait bien trop chaud ce matin. Allez, va pour la chemise, ça fait tout de suite plus professionnel. 
 
    J’entre dans la salle de bains, fais couler l’eau quelques secondes pour qu’elle se réchauffe, le temps que je me déshabille. Le miroir ovale me nargue en me renvoyant mon reflet à la figure. Je ne me reconnais même plus. 
 
    La perte de ma mère a été un tel traumatisme que je constate seulement maintenant les dégâts que ça a fait sur mon corps. J’ai dû perdre une bonne dizaine de kilos, si ce n’est plus. Il y a à peine deux mois je pouvais être fier de mon gabarit, corps sculpté par le sport et muscles apparents, ce qui rendait Léa toute chose lorsqu’elle me touchait. Mais là… c’est avec horreur que j’ouvre enfin les yeux sur mon laisser aller. Une petite bedaine est apparue en bas de mon ventre, certainement due aux nombreux litres de bières et de whisky que j’ai descendus dernièrement. Mes pectoraux anciennement si bien dessinés ont dégonflé de moitié et mes fesses par contre, ont pris cher ! Il va falloir que je remédie à ça rapidement si je ne veux pas finir avec le gros ventre dégoûtant de mes oncles. C’est assez paradoxal quand on y pense, perdre autant de poids pour gonfler à certains endroits. Je me dégoûte. Si j’obtiens ce job, je me promets de me remettre sérieusement au vélo et à la natation ! Et puis… je dois absolument trouver Jade pour pouvoir faire mon deuil correctement et pouvoir passer à autre chose. 
 
    Requinqué après cette douche, je me sens à nouveau prêt à affronter la vie. Conscient que je vais devoir redoubler d’efforts, physiques et mentaux, j’inspire une grande bouffée d’air humide et souffle lentement. Je réitère l’opération plusieurs fois pour me donner de l’assurance. 
 
    Ensuite, j’enfile rapidement mes habits et mes chaussures avant d’enfourner ma pochette de CV et mes affaires dans mon sac. 
 
    J’arrive devant l’entrée de l’entreprise avec une bonne quinzaine de minutes d’avance. Les portes sont verrouillées et il n’y a encore personne sur le parking. Alors, je sors de ma voiture et m’assois sur le capot en attendant. 
 
    La première personne qui arrive est un très jeune homme d’environ seize ans. Il gare son scooter entre les deux bacs de fleurs qui se trouvent à côté de l’entrée du bâtiment et s’approche de la porte sans un regard vers moi. Certainement un stagiaire, me dis-je. 
 
    Puis deux voitures entrent dans le parking en même temps. Je reconnais Jennifer mais l’homme aux allures de ministre qui la suit ne m’inspire pas vraiment confiance. 
 
    Après avoir refermé son véhicule, la rouquine s’approche de moi pour me faire la bise et fait un geste de la main à l’homme aux cheveux noirs pour l’inviter à nous rejoindre. 
 
    Lorsqu’il arrive à notre hauteur, la jeune femme lui dit un bonjour très professionnel et lui serre la main en signe de respect. Je comprends ainsi que c’est lui le boss. Et à vrai dire, ça ne m’étonne pas. Tout en lui reflète l’autorité et l’arrogance.   
 
    —    Diego, je vous présente Antoine. C’est le photographe qui a réalisé le book photo que nous avons regardé hier. 
 
    Le haut de son corps effectue un quart de rotation pour me faire face. 
 
    —    Antoine, je vous présente Diego Gonzalès. Le Directeur Régional de Côte Magazine. 
 
    L’homme fait un pas dans ma direction et me tend la main tout en me toisant de la tête aux pieds. 
 
    —    Enchanté, dit-il. 
 
    Sa poigne est à la fois franche et souple. Il détourne les yeux pour chercher ses clefs dans la poche de sa veste. Puis, il va ouvrir la porte, Jennifer sur les talons. 
 
    Moi, je n’ose pas trop bouger et une multitude de questions me traversent l’esprit. A-t-il aimé mes photos ? Ai-je fait bonne impression ? A-t-il quelque chose à me proposer ou bien va-t-il me jeter cordialement ? 
 
    —    Vous comptez rester sur le parking ou vous vous décidez à venir dans mon bureau ? 
 
    Aïe ! Le ton ironique qu’il emploie me pique dans mon ego. Ça ne va pas être facile. 
 
    J’entre, mais avant que j’arrive au centre de la pièce, Diego a déjà passé sa carte dans la machine qui se trouve juste à côté de la porte et celle-ci s’ouvre dans un cliquetis métallique. 
 
    —    Allons, dépêchons, insiste-t-il en la maintenant ouverte pour me laisser passer. 
 
    Une fois de l’autre côté, nous traversons un couloir blanc paré de nombreux agrandissements d’anciennes couvertures du magazine. Il y a aussi un espace café avec une table haute et un distributeur à boissons chaudes dernier cri. 
 
    Je remarque une petite salle de réunion et plusieurs bureaux, pour l’instant inoccupés. Puis nous nous arrêtons devant une porte en bois bien épaisse ; il la déverrouille et passe devant moi pour aller directement s’installer sur son siège en cuir noir. Il se penche en avant et décroche le téléphone avant d’appuyer sur une touche. 
 
    —    Benjamin ? Préparez-nous deux cafés s’il vous plaît. 
 
    —    Très bien Monsieur, fait l’interlocuteur. 
 
    Puis il raccroche sans autre forme de politesse. Mon book est posé dans un coin de son bureau. Il s’en saisit et l’ouvre au milieu avant de le feuilleter quelques secondes comme s’il cherchait une photo en particulier. 
 
    Il arrête effectivement son choix sur l’une d’elles. Un coucher de soleil au Harbour Bridge de Sydney. Le fameux pont en arc métallique offre un spectacle magnifique à la tombée de la nuit. De là où je m’étais posté, je pouvais voir à gauche, les gratte-ciel de la ville baignés dans un halo de lumière rosée, et à droite le soleil qui se trouvait juste entre le pont et l’eau. C’est l’un de mes clichés préférés et je suis heureux que Monsieur Gonzalès l’apprécie aussi. Peut-être que ce sera plus facile de le convaincre que ce que je pensais finalement. 
 
    —    Parlez-moi de ce cliché. 
 
    Je me remémore l’instant et décide de lui dire la vérité. S’il sent que je suis sincère et que je lui dévoile une partie de moi, ce sera un point de gagné. 
 
    —    C’étaient de simples vacances en famille. Plusieurs jours à visiter la ville quand je suis arrivé sur cette plage et que j’ai aperçu le paysage. Ma compagne avait passé la journée avec sa mère et le soir venu, je l’ai invitée à un petit pique-nique improvisé. 
 
    Là, je ne sais pas si je dois continuer car c’est vraiment personnel. Cette photo est très belle certes, mais elle a été prise pour immortaliser quelque chose d’unique dans ma vie. 
 
    Ce soir-là, j’ai fait ma demande en mariage à Léa… et nous avons passé la plus belle et la plus bestiale de toutes nos nuits. « Tu en as mis du temps ! » m’avait-elle dit en se jetant dans mes bras. Je me souviens du regard pétillant de ma future femme, de chacun de ses souffles, de chacun de ses frissons. 
 
    Un sourire inconscient apparait immédiatement sur mon visage et je sens cette tension dans mon ventre comme si mon corps se souvenait également de ce moment. 
 
    —    Je confirme. Cet endroit est sublime. J’ai vu beaucoup de photographies de ce pont, mais celle-ci a l’air vraiment spéciale, un peu comme si celui qui se trouvait derrière l’appareil voulait passer une certaine émotion, je me trompe ? 
 
    Il a l’ œil ce type… mais je me refuse de lui en dire plus. 
 
    —    Je l’avoue. Cette soirée a été pleine de bonnes émotions et j’ai voulu garder une image en souvenir. 
 
    Diego m’observe et comprend certainement que je ne lui dis pas tout, mais il respecte mon intimité et sait rester à distance. Il se touche le menton en faisant mine de réfléchir. 
 
    —    Bon… Écoutez Antoine. Je ne vais pas tourner autour du pot et nous faire perdre notre temps à tous les deux. 
 
    Mince, cette phrase ne m’annonce rien de bon. Je sens la déception monter jusque dans ma gorge. Il continue : 
 
    —    Je n’ai pas les moyens d’engager un nouveau journaliste et surtout, je n’ai pas de poste libre pour le moment… 
 
    Il jette un œil furtif vers la porte de son bureau. 
 
    —    Bon sang, il lui faut deux heures pour faire des cafés à celui-là ? marmonne-t-il avant de reporter son attention vers moi. Cependant, je vois que vous avez un vrai potentiel de photographe. Jennifer m’a dit que vous souhaitez intégrer la faculté de journalisme où elle étudie ? 
 
    Je hoche la tête de haut en bas et répond avec assurance : 
 
    —    Effectivement. 
 
    —    J’ai vu sur votre CV que vous n’avez aucune précédente étude dans ce domaine, serez-vous prêt, à votre âge, à commencer un cycle en première année ? Non pas que je doute de vos capacités, mais je pense que vous avez une vie et très probablement des responsabilités en dehors de ça. Pensez-vous que vous serez à la hauteur des exigences du métier ? 
 
    Son ton est sec, distant. Il veut m’engager, oui ou non ? La nervosité prend le pas sur mes motivations et j’enfile à nouveau le masque que je me suis forgé. Pour être journaliste, il faut du talent mais aussi de la confiance en soi. 
 
    —    Comme vous venez de le dire, vous ne voulez pas nous faire perdre notre temps à tous les deux. Alors pourquoi ces questions ? 
 
    Surpris, l’homme me sonde le visage de ses yeux noirs intenses. Je vois bien que je l’ai piqué à son propre jeu, pourtant, si je veux obtenir un job, il faut absolument que je lui réponde. Sinon, ce sera mort pour moi. Alors je me fais violence et mets de côté mon sale caractère. 
 
    —    Oui je suis prêt et oui j’ai des responsabilités dans ma vie personnelle. C’est d’ailleurs ce qui m’a conduit à ma démarche. Je dois trouver un travail pour subvenir aux besoins de ma famille. Alors si un poste dans votre entreprise se libérait, je serais ravi de travailler pour vous. 
 
    Le patron m’observe encore, cherchant certainement les bons mots pour me répondre. Il feuillette à nouveau mon book, s’attarde sur d’autres clichés et finit par le refermer. 
 
    —     Bon… comme je vous l’ai dit, pour l’instant je n’ai pas de poste à proprement parler à vous proposer. Mais vous avez du talent et j’aimerais voir si vos études pourraient vous aider à le développer. Être journaliste, ce n’est pas simplement se contenter de prendre des photos, il faut aussi apprendre à écrire des articles, interviewer des personnes, faires des reportages… 
 
    Il se lève et prend un papier sur l’étagère murale. 
 
    —    Ce n’est pas grand-chose mais je peux vous proposer un stage d’un mois non rémunéré. À l’issue de ce stage, je pourrais juger si vous êtes ou non apte à évoluer dans ce milieu. De cette façon, j’appuierai votre inscription à la fac et nous adapterons votre emploi du temps en fonction de vos cours comme je le fais avec Jennifer. (Il me tend le document) Tenez, remplissez ce questionnaire et revenez le déposer à l’accueil. 
 
    Un stage ? Il plaisante ? Comme si j’avais l’âge d’être stagiaire ! Mon visage se décompose et il le voit bien. Je me retiens de prendre son papier pour lui jeter à la figure et réfrène mes émotions au plus profond de moi. Moi ? Stagiaire ? Une remontée acide explose dans mon œsophage et mes mains se mettent à trembler de fureur. 
 
    —    Voyez le bon côté de la chose, Monsieur Jensen. Avec ce stage, vous vous confronterez aux réalités du métier. Vous apprendrez à connaître vos capacités et vous saurez si vous êtes ou non fait pour ce travail… 
 
    Mon désarroi s’affiche clairement. Je me pince les lèvres pour ne pas lui dire quelque chose que je pourrais regretter. 
 
    —    Écoutez, je comprends bien que ce n’est pas ce à quoi vous vous attendiez en venant frapper à ma porte, mais sachez que mon entreprise pourrait être un vrai tremplin pour votre carrière professionnelle. Même un stage d’un mois chez nous vous ouvrira les portes de nombreux autres magazines. Alors réfléchissez-y. 
 
    Sur ces dernières paroles, il se dirige vers la porte de son bureau et l’ouvre pour m’indiquer clairement que l’entretien est terminé. Je me lève, dépité et lorsque j’arrive à sa hauteur, il me tend à nouveau la feuille imprimée.   
 
    —    Réfléchissez-y, répète-t-il. 
 
    Son regard se fait plus doux et il me tend la main pour me dire au revoir. Je saisis le document et lui serre la main. 
 
    —    C’était un plaisir de vous recevoir Monsieur Jensen. À très bientôt j’espère. 
 
    Je lui réponds par un sourire en coin. Malgré le personnage que je tente de construire pour cette mission, je ne peux cacher ma déception. Mon visage est bien trop expressif pour ça et c’est à cet instant que j’en prends conscience. Il faut que je travaille aussi là-dessus pour être plus crédible. Jouer un rôle n’est pas facile, surtout quand la confiance en soi a totalement disparu. 
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 6 
 
      
 
    —    Tu es sûr de toi ? C’est vraiment ce que tu veux ? 
 
    —    Je ne sais pas, je pense juste que ça pourrait être sympa à vivre non ? 
 
    Léa m’observe à travers le téléphone. Les premières minutes de notre conversation ont été un peu houleuses. J’ai tout de même fini par lui faire mes excuses pour mon comportement de la veille et elle m’a montré le dossier d’inscription qu’elle a été chercher à l’auto-école. Comme quoi, elle sait que sur le fond, je n’avais pas tort. 
 
     Ensuite, elle m’a dit qu’elle s’en voulait de m’avoir raccroché au nez et s’est elle aussi excusée. La distance n’aide franchement pas aux réconciliations. Cette fille me manque, on a déjà nos habitudes de vieux couple et j’ai un peu de mal à supporter cette absence. Il faut qu’elle vienne vivre avec moi. 
 
    Je lui ai raconté ce qu’il s’est passé ce matin durant mon entretien. Elle n’a pas l’air surprise par ce que je viens de lui demander mais je n’arrive pas à voir la moindre expression sur son visage. 
 
    —    Tu n’as jamais voulu être stagiaire, Antoine. Tu serais prêt à tout quitter ici pour recommencer à zéro à Marseille ? Sans certitude que ta sœur sera de ton côté ? 
 
    Je me mords l’intérieur de la joue. Peut-être que je lui en ai parlé trop tôt finalement. Mon cœur se serre à nouveau. Je ne suis qu’un égoïste de lui demander ça. 
 
    —    Tu as dit que tu comprendrais. 
 
    Elle passe sa main dans ses cheveux et se rapproche de l’écran. 
 
    —    Je n’ai pas dit que j’étais contre. Seulement, ne t’engage pas là-dedans sans filet de sécurité. 
 
    —    Justement, j’ai besoin que tu me donnes ton avis et que tu me dises ce que tu en penses. Est-ce que, si j’accepte ce poste et que je suis pris à la fac à la fin du stage, tu accepterais de me rejoindre ici ? 
 
    —    Et mon permis alors ? 
 
    Je soupire. Ouais… son permis. Une lueur s’allume dans ses yeux, elle vient d’avoir une idée. 
 
    —    Ok, tu sais ce qu’on peut faire ? 
 
    —    Vas-y. Dis-moi. 
 
    —    Si tu veux vraiment ce travail, prends-le. Tu fais le mois de stage et pendant ce temps tu retrouves ta sœur et tu lui parles. D’accord ? Si travailler pour Côte Magazine peut t’ouvrir des portes dans le futur, même sans aller à la fac, alors fonce. Mais seulement le temps du stage ! On y verra plus clair quand tu auras terminé et on avisera pour la suite après ça. C’est d’accord ? 
 
    —    Mais, tu vas faire comment pendant un mois ? 
 
    —    De toute façon, c’était prévu que tu ne rentres pas avant juillet. Alors, fais ce stage, moi je m’occupe de passer le code dans un premier temps. Et puis, le bébé arrivera en octobre, donc pas d’inquiétude. 
 
    —    Léa… 
 
    Prend-elle sur elle ou est-elle sincère ? Ça a l’air un peu trop beau pour être vrai. 
 
    —    Mon cœur, c’est très gentil, mais ce n’est pas ce que je veux entendre. J’aimerais savoir si ça t’embête ou si tu es vraiment partante pour ce projet. Je ne veux pas te l’imposer. Je sais que ça va être difficile mais je pense que ça vaut le coup d’y réfléchir sérieusement. 
 
    Elle recule un peu. J’ai l’impression qu’elle est étonnée que je m’intéresse sincèrement à son avis. 
 
    —    Fais le stage. Ça ne pourra t’apporter que du bien pour ta carrière. Pendant ce temps je vais y penser, d’accord ? Tu comprends que même si j’ai envie de te suivre, j’ai peur de quitter ma vie ici, ma famille et tout le reste ? 
 
    Elle baisse les yeux en prononçant ces mots. C’est vrai qu’elle a plus d’attaches que moi à Béziers. Ce sera à elle de faire ce choix pour nous deux. Jamais je ne lui imposerai une vie dont elle ne veut pas. 
 
    —    Je comprends… Léa ? 
 
    Elle garde son regard braqué en bas. 
 
    —    Je t’aime. Quoi que tu décides, je l’accepterai. Je voulais juste te faire part d’une idée, une idée qui pourrait nous permettre de nous épanouir. Réfléchis-y et je respecterai ton choix. 
 
    Ça y est, un vrai sourire apparaît de son côté. Je pousse un soupir de soulagement et mime un baiser dans sa direction. 
 
    —    T’es la meilleure, mon ange. Bon, pour l’instant je reste ici, mais si toi tu sens qu’il y a de l’eau dans le gaz chez toi, tu rapplique illico. Compris ? 
 
    Elle acquiesce franchement. 
 
    —    Bébé ? Tu pourras revenir pour lundi soir ? 
 
    Je m’étonne : 
 
    —    Pourquoi donc ? Non pas que tu ne me manques pas mais … 
 
    Soudain, je me rappelle. 
 
    —    Oh ! Pardon, j’avais oublié ! C’est ta première échographie, c’est bien ça ? 
 
    Son petit nez se retrousse légèrement. 
 
    —    Oui, j’aurais aimé que tu sois présent. C’est mardi matin à dix heures. Ça ne t’embête pas hein ? 
 
    —    Non, non, pas du tout ! Je serai là, ne t’inquiète pas. 
 
    Qu’est-ce qu’elle peut être belle quand elle est heureuse ! Là, maintenant, j’ai envie de la prendre dans mes bras et de l’embrasser de toutes mes forces comme si ma vie en dépendait. Jour deux à Marseille et je suis déjà en pleine crise de manque de cette femme ! J’ai besoin de la voir le matin au réveil, de sentir son odeur sur ma peau, d’entendre chaque fou rire et d’y participer. 
 
    —    Ça te dit que je rentre plutôt vendredi soir ? Comme ça on pourrait profiter du week-end ensemble ? 
 
    —    Bon sang, je croyais que tu ne le proposerais jamais ! 
 
    —    Alors c’est oui ? 
 
    —    Ouiiiiii ! s’écrie-t-elle de l’autre côté du téléphone en se relevant vivement de son bureau. 
 
    Au même moment, sa tasse pleine de thé s’écrase sur le carrelage. 
 
    —    Zut ! 
 
    Elle hésite un quart de seconde, jette un œil vers la caméra du smartphone pour chercher mon regard et constate que je me pince les lèvres pour ne pas éclater de rire. Puis sans crier gare, elle fait une grimace affreuse et nous ne pouvons réprimer nos rires plus longtemps. Cette fille est un vrai rayon de soleil, elle l’a toujours été… 
 
    Je me souviens de notre rencontre comme si c’était hier. J’avais été hospitalisé après un violent accident de moto. C’était d’ailleurs la dernière fois que je réalisais ce genre de débilités. 
 
    Les vêtements de protection avaient fondu sur ma peau et j’avais les genoux complétement explosés. Mes coudes avaient étés rabotés par le goudron et j’avais dû subir plusieurs interventions de reconstruction osseuse pour retrouver un usage normal de mes membres. 
 
    Après avoir passé plus de deux mois à effectuer des examens médicaux et à me faire raccommoder, j’avais finalement été admis dans un service de rééducation. Même si je préférais attendre la complète cicatrisation de toutes mes plaies, je n’avais pas eu le choix car il fallait libérer ma chambre. 
 
    Égal à moi-même, je ressassais cette soirée où j’avais failli perdre la vie. Cette fameuse soirée où mon égo surdimensionné m’avait fait croire que je pouvais battre ce crétin de Drago sur son propre terrain de jeu. Cette course nocturne serait la dernière de ma vie, je ne pourrais plus jamais mettre les pieds là-bas sans rougir d’une honte monumentale. 
 
    Énervé, assis devant la fenêtre à me moquer des autres patients dans la cour, j’alimentais ma haine et mon dégoût de moi-même. C’est là qu’elle est entrée dans ma chambre, un sourire magnifique figé sur sa bouche rosée. Ses longs cheveux noirs étaient attachés en un chignon strict mais ça n’enlevait rien à son regard innocent et rieur. 
 
    Quand elle m’a demandé si j’étais prêt à aller voir le kiné, je l’ai envoyée balader et elle a été d’une répartie surprenante. Je n’aurais jamais imaginé que cette fille, sous ses airs de princesse en était capable. C’est ça qui m’a subjugué, ça et son physique de déesse. Tous les matins, Léa venait pour contrôler ma tension, mon pouls et mon rythme cardiaque. Elle vérifiait aussi la cicatrisation de mes coudes et me poussait à me rendre en rééducation pour mes genoux malgré mes refus catégoriques. 
 
    À chaque fois que je la voyais, je ne pouvais m’empêcher de penser à ce que je pourrais lui faire. Elle sur moi ou en dessous, rien à faire ! Mais au fil des jours, un lien commençait à se tisser et j’ai vite compris que ce n’était pas une fille comme ça. Pas le genre à se donner au premier venu comme la plupart des nanas que je connaissais à l’époque. 
 
    Et contre toute attente, je me suis surpris à vouloir la connaître, à avoir envie d’en savoir plus sur elle et son passé. C’était la première fois de toute ma vie qu'une personne du sexe opposé m’intéressait autant. J’avais envie de tout savoir sur elle, ses sentiments, ce qu’elle imaginait pour son avenir. 
 
    Plus le temps passait et plus je m’accrochais à elle comme à une bouée de sauvetage. Elle le sentait elle aussi car son regard sur moi avait changé. Elle ne disait rien car nous savions tous les deux que tant que je serais hospitalisé, il ne pourrait rien se passer entre nous. L’hôpital est très strict sur ce point : le personnel a interdiction de fricoter avec les patients. Alors… le jour de ma sortie, je l’ai invitée à diner. C’est là que tout a commencé. C’est là, que j’ai tourné la page sur un passé pas très glorieux… 
 
      
 
    Quelques minutes après avoir raccroché, je cherche un stylo pour remplir le questionnaire. Moi qui avais les stages en horreur, on dirait qu’il va falloir que j’en passe par là et je sais d’avance que ce mois va être atroce. Mais bon, l’entreprise n’a plus besoin de faire ses preuves pour être renommée et ça pourra être un bon tremplin, même si je ne continue pas pour eux après cet essai. 
 
    En première partie du document je dois simplement renseigner mes coordonnées et mes numéros de sécurité sociale et de carte d’identité. Ils me demandent également une copie de mon permis de conduire, très certainement pour les déplacements. 
 
    Ensuite, les choses se corsent, les questions sont un peu plus personnelles du style : « Pourquoi entrer chez Côte Magazine ? » ou encore « Que vous inspire notre ligne éditoriale ? ». 
 
    Je me prends la tête pendant plusieurs heures avant de terminer. J’ai voulu répondre le plus honnêtement possible en faisant bien attention à mon langage et à l’orthographe. Car je ne suis pas dupe, je devine parfaitement que, par ces questions, Diego attend de voir mon potentiel de rédacteur. Il me jugera sur ma syntaxe et mes développements, j’en ai pleinement conscience. 
 
    Je constate que l’après-midi est déjà bien avancé quand je relève les yeux de mon papier. Je ne dois pas perdre de temps si je veux être sûr qu’il m’engage. Donc je décide de me rendre sur le champ dans les locaux de l’entreprise. 
 
    En entrant à l’accueil, j’aperçois une chevelure rousse qui dépasse à peine du comptoir. J’avance à pas de velours, elle n’a pas l’air d’avoir entendu la porte s’ouvrir.  
 
    Une fois arrivé à sa hauteur, je donne une impulsion au questionnaire de façon à ce qu’il se pose sur les papiers qui attirent son attention. Je me baisse un peu pour qu’elle ne puisse pas me voir et me positionne sur le côté pour observer sa réaction. 
 
    En sentant l’air qui se déplace et la feuille qui plane devant elle, Jennifer sursaute et son visage affiche un rictus crispé. Je pouffe silencieusement à ma bêtise.  
 
    Elle ne comprend pas et sonde la salle du regard sans voir personne. Elle se lève et contourne le bureau. En silence, j’en profite pour m’installer sur son fauteuil et croiser les jambes, le sourire jusqu’aux oreilles. Elle fait quelques pas vers la porte d’entrée, se retourne sans me voir et fait le tour de la pièce. 
 
    —    Bonjour Mademoiselle, comment puis-je vous aider ? 
 
    Surprise, elle cherche d’où provient la voix, et quand ses yeux se posent sur moi, la salle est inondée d’un rire enfantin. Sans m’arrêter là, j’imite parfaitement l’expression de son visage et je fais semblant de réfléchir avec son crayon contre ma tempe. 
 
    —    Imitée mais jamais égalée ! dit-elle chaleureusement. 
 
    Je ris à mon tour. 
 
    —    Tu es plutôt culoté comme gars… 
 
    Elle arrive juste à côté de moi et tente de me pousser. Seulement, je suis bien trop lourd pour elle, ce qui accentue mon rire. Elle, par contre, ne rit plus du tout. 
 
    —    S’il te plait Antoine, laisse-moi reprendre ma place. Si Diego arrive, je vais me faire massacrer ! 
 
    Je sens une pointe de panique dans sa voix. 
 
    —    Ok, ok. 
 
    Je repasse de l’autre côté du comptoir et affiche un sourire ravageur. 
 
    —    Désolé, beauté, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise. Tu peux dire à ton boss que j’accepte le stage ? 
 
    —    C’est d’accord, se réjouit-elle en tapant dans ses mains comme une enfant de quatre ans. 
 
    —    À bientôt alors ? 
 
    Je tourne les talons et me dépêche de gagner la sortie. 
 
    —    Antoine ? 
 
    Je me retourne. 
 
    —    Un gars de la fac fait une fête samedi soir, histoire de nous faire décompresser avant les examens de fin d’année. Ça te dit de venir ? 
 
    —    C’est pas réservé aux étudiants ce genre de soirées ? 
 
    Elle se mord la lèvre inférieure. J’ai l’impression que je l’ai troublée une demi-seconde. 
 
    —    On invite qui on veut. Et puis, techniquement tu es de la partie maintenant, non ? 
 
    Ce n’est pas faux mais je me rappelle que j’ai prévu de passer le week-end en amoureux avec Léa. 
 
    —    Je suis désolé, j’ai déjà des plans pour ce week-end… 
 
    Son visage se décompose à mesure que mes paroles sortent de ma bouche. Je ressens un peu de pitié pour elle. Elle avait l’air de se faire une joie que je l’accompagne. Je termine : 
 
    —    … mais la prochaine fois ce sera avec plaisir. 
 
    Elle rougit légèrement. Cette fois j’en suis certain, je lui plais à cette fille.  
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 7 
 
      
 
    La salle d’attente est archi pleine et l’air en devient suffocant. Je m’inquiète : 
 
    —    Léa ? Tu es sûre que tu ne veux pas un verre d’eau ? 
 
    Elle me fait « non » de la tête et replonge dans son magazine pour adolescentes. Le week-end est passé si vite que me voilà déjà à attendre le gynécologue. 
 
    Mon téléphone entre les mains, je tente de passer le temps avec un jeu débile, mais le stress monte peu à peu. 
 
    Aujourd’hui, avec cette échographie, devenir père sera plus concret dans mon esprit. Et notre avenir ne ressemble plus du tout à ce que nous avions prévus : nous n’avons pas d’emploi et aucune rentrée d’argent, à part la location de mon appartement et l’héritage de ma mère que je ne veux pas dilapider égoïstement.  
 
    Si nous prenons la décision de nous installer à Marseille le temps que je passe ma licence, ça ne suffira pas à nous nourrir tous les trois. Dans ce cas je dois faire des étincelles à Côte Magazine ! 
 
    Par contre, si nous restons à Béziers, nous n’aurons pas de loyer à payer et donc celui que je perçois tous les mois couvrira une grosse partie de nos dépenses. Et puis, Lisa et les parents de Léa seront à proximité pour garder le bébé si nous avons des imprévus, c’est un point de plus à ne pas négliger. À Marseille, ce sera compliqué de trouver une garde ponctuelle à la dernière minute. 
 
    Nous en étions là. Léa et moi  avons pesé le pour et le contre. Reprendre mes études sera plus difficile que si je restais ici. Pourtant, nous avons décidé de laisser faire le temps et de voir où pourrait mener mon stage. Si Diego m’offre un emploi ou non, si je trouve une bourse pour me payer un logement et mes frais de nourriture… J’ai même pensé à inscrire la photo du pont de Sydney à un concours. Peut-être que je gagnerai ? 
 
    Un petit tintement signale que c’est au patient, ou plutôt, à la patiente suivante d’entrer dans le bureau du médecin. Je regarde autour de nous et constate que notre tour arrive juste après.  
 
    Léa attrape ma main et la serre violemment. Je sens son angoisse me percuter de plein fouet et s’insinuer en moi jusque dans mes orteils. Elle tremble comme une feuille, alors je tente de la rassurer. 
 
    —    Calme-toi mon ange, ce n’est qu’une formalité. 
 
    Elle m’adresse un sourire inquiet. Je lui souffle à l’oreille quelques mots pour la détendre un peu. 
 
    —    Tu te rappelles vendredi soir, quand… ? 
 
    Son regard s’illumine à cette simple pensée. Quand je suis arrivé, Léa et ses parents m’attendaient. Nous nous sommes encore disputés pour une broutille et j’ai très vite compris qu’en réalité ma future femme étouffait chez elle. Je l’ai prise dans mes bras et lui ai proposé de changer d’air en allant passer le week-end dans la maison de ma mère. 
 
    Au début, l’idée ne l’enchantait pas vraiment et je dois avouer qu’à moi non plus, d’ailleurs je ne sais pas ce qui m’a pris sur le moment pour lui proposer une chose pareille. Mais j’avais besoin d’être seul avec elle, besoin de profiter pleinement de sa présence sans être interrompu par les règles de la maison de ses parents : repas à heures fixes, couvre-feu, pas de télévision après vingt et une heures etc… Sans oublier que nous devons éviter de nous faire entendre lorsque nous faisons l’amour ! Se retenir comme ça à chaque fois est une telle frustration que je me sens à chaque fois comme le coyote dans le dessin animé « Bip bip » ! 
 
    Bien que le souvenir de ma mère soit encore bien présent entre ces murs, nous en avons pris possession comme si nous étions déjà chez nous. Avoir Léa avec moi ici m’aide beaucoup à ne pas sombrer. Sans elle, je n’aurais pas osé y revenir aussi tôt. La complicité que nous avons, ses petits post-it laissés un peu partout, me portent à croire que je suis important pour quelqu’un. J’en ai besoin pour avancer, pour me reconstruire. 
 
    —    Mademoiselle Martinez ? appelle la secrétaire au bureau. 
 
    Léa me lance un regard plaintif et se lève. Je fais de même et la suis jusqu’au cabinet du praticien. Oui, j’ai bien dit « praticien », car, à mon grand désarrois, ma douce moitié a choisi un homme pour… vous savez, quoi. Et ça, ça m’énerve au plus haut point ! 
 
    Je ferme la porte et traîne les pieds jusqu’à la chaise où je dois m’asseoir. Passées les politesses et présentations, le docteur invite ma partenaire à monter sur la table médicale qu’il ajuste à sa hauteur. Il sort un tube de liquide transparent visqueux et l’applique sur le ventre de Léa avant d’y poser la sonde. 
 
    Le gynécologue met quelques secondes avant de prendre la parole. Il appuie à différents endroits et les petits poils bruns de Léa se hérissent à son contact. Je dois réfréner mes ardeurs à chaque instant. J’ai envie de hurler que je déteste qu’il la touche ainsi. Bon sang Léa, pourquoi tu n’as pas choisi une femme pour ça ?   
 
    Je prends peur face à cette réaction que je m’oblige à contenir et une question me taraude : comment est-ce que je réagirai lorsque la grossesse sera plus avancée et que le docteur devra vérifier son col de l’utérus ? Rahhhh ! 
 
    —    … et là, vous pouvez voir ce qui sera ses jambes et ses pieds. 
 
    Ce n’est pas vrai ! Je suis tellement obnubilé par mes pensées malsaines que j’ai raté tout ce qu’il a dit ! Je dirige mon regard vers l’écran et n’y vois pas grand-chose. Un petit truc qui ressemble plus à un haricot qu’à un humain avec quatre petites protubérances et une un peu plus grosse qui sera certainement sa tête. 
 
    Mon cœur accélère d’un coup, mon pouls se met à résonner dans ma poitrine et je l’entends même tambouriner contre mes tempes. Alors c’est ça ? 
 
    —    Vous savez si ce sera une fille ou un garçon ? 
 
    Ils se mettent à rire tous les deux, mais je ne comprends pas pourquoi. Ma question était pourtant très sérieuse. Le gynéco se reprend quand il voit que mon sang commence à bouillir. 
 
    —    Nous ne pourrons pas savoir avant la prochaine écho Monsieur. À ce stade, le fœtus se forme à peine et les organes génitaux ne sont absolument pas développés. Si sa position le permet, nous le verrons la prochaine fois. Vers les cinq mois de grossesse. 
 
    J’émets un petit « oh » dégoûté mais je n’écoute pas ce qui se dit ensuite. Ce que je sais, c’est que Léa en est à presque trois mois et que je vais devoir attendre pratiquement autant de temps pour savoir si je vais avoir un fils ou une fille. 
 
    Je subis le reste de la consultation comme si j’étais en garde à vue : rythme de vie, habitudes alimentaires, drogue, cigarette, prise de risque, sports, emploi… Il pose tellement de questions que j’en ai le tournis. C’est à peine si je prends part à la discussion et à en voir l’expression si familière et si caractéristique qui traverse le visage de ma compagne en cet instant, je jurerais qu’une fois sortis, je passerai un sale quart d’heure. 
 
    Le docteur nous demande de récupérer les premiers clichés de notre enfant au secrétariat et de prendre un nouveau rendez-vous de routine pour le mois prochain. Il explique, en appuyant son regard sur moi, qu’il n’y aura pas d’échographie mais juste un bilan de santé. 
 
    Léa sort les images de l’enveloppe avant même d’être entrée dans la voiture. 
 
    —    Tu aurais pu être plus attentif Antoine, lâche-t-elle sans me regarder. 
 
    Je le savais, me dis-je. Elle va me tuer. Il faut que je rattrape le coup. Je ne veux pas repartir à Marseille fâché avec elle. 
 
    —    Excuse-moi. 
 
    —    Pourquoi ? Tu n’en veux plus, c’est ça ? 
 
    Elle pose l’enveloppe sur le plastique du tableau de bord et place ses mains sur son ventre, l’air de plus en plus effrayé. 
 
    —    Quoi ? Non ! Mais non ce n’est pas ça je te jure ! dis-je en prenant son visage entre mes doigts. 
 
    J’approche mes lèvres des siennes et m’arrête à moins d’un centimètre. 
 
    —    Tu veux que je sois tout à fait honnête ? 
 
    —    Oui, souffle-t-elle. 
 
    Tout en maintenant son visage près de ma bouche, ma main droite entame une lente descente vers son décolleté. 
 
    —    Je n’aime pas du tout le fait que tu aies choisi un homme comme gynécologue… 
 
    Le bout de mes doigts effleure son cou, sa clavicule… Je sens la chair de poule naître sous mes caresses. 
 
    —    Et ça m’énerve qu’il te touche là où je suis le seul à poser mes mains. 
 
    Je l’embrasse tendrement mais la chaleur de sa bouche me donne envie de plus. Ma langue se fraye un passage entre ses lèvres et elle m’accueille avec plaisir, son torse se bombe et elle appuie sa poitrine contre ma main pour m’inviter à la caresser encore. 
 
    C’est moi qui dois rompre le contact. Nous sommes au milieu d’un parking très fréquenté en plein milieu de la ville. Et Léa n’est pas une prostituée.  
 
    —    Toi ! Je te ramène tout de suite à la maison ! 
 
    Pour joindre le geste à la parole, je tourne la clef et fais démarrer la voiture. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 8 
 
      
 
    La sonnerie de mon réveil me sort d’un lourd sommeil. Encore une nuit qui a jonglé entre insomnie et cauchemars. Je passe le revers de ma main sur mon front en sueur tandis que les bribes de mauvais rêves commencent à s’estomper. J’ai dû dormir trois heures, peut-être quatre à tout casser, et c’est donc épuisé que je débute ma journée. 
 
    Comme un robot, je me fais couler ma boisson chaude préférée et m’installe dans le salon. Presque une semaine est passée depuis l’échographie et tout est allé très vite. 
 
    Diego m’a appelé mercredi pour commencer dès jeudi matin. Mes tâches ne me plaisent absolument pas et je me demande ce qu’il m’a pris d’accepter sa proposition. Après, je me trompe peut-être et il est possible que je sois simplement en phase de test. Il veut certainement voir ce que je suis capable d’encaisser et savoir si j’accepte les ordres. Or, ce n’est pas dans mon caractère de suivre les directives ; j’ai toujours préféré faire selon mes propres règles. Mais là, je dois sans cesse réfréner mes ardeurs, ce qui accentue mes frustrations. 
 
    Ce matin, après un week-end qui m’a semblé sans fin loin de ma douce petite amie, je me mets de grosses claques mentales pour sortir du brouillard. La déprime a refait surface dès mon retour à Marseille et comme je n’avais rien de prévu pour le week-end, j’ai décidé de boire quelques verres en solo pour oublier ma situation. Grosse erreur de ma part. Je m’étais promis de faire des efforts de ce côté-là et je n’ai pas pu résister à l’appel de ma précieuse bouteille de whisky. 
 
    C’est alors que je réalise la larve que je deviens. Dans un élan de lucidité, je me dis que je ne veux pas retomber dans ces travers-là et empoigne la fameuse bouteille. Je dévisse le bouchon et vide son contenu dans l’évier. L’odeur alcoolisée provoque en moi un sursaut d’envie mais je me fais violence. À cause de mon comportement dévastateur, je n’ai pas avancé dans mes recherches concernant ma sœur et je m’en veux. Léa m’a donné un temps précieux que je gaspille sciemment ! 
 
    Après m’être douché pour enlever la crasse qui a dû s’accumuler sur moi pendant trois jours, je fonce au boulot à reculons. 
 
    —    Salut Antoine ! miaule Jennifer à mon arrivée. 
 
    Je lui réponds par un simple signe de tête et passe ma carte magnétique dans la boîte pour ouvrir la porte. 
 
    —    Antoine, attends ! 
 
    Elle se précipite hors du comptoir et m’attrape le poignet. Ce contact m’électrise et mon cœur fait un bond dans ma poitrine. 
 
    —    Une copine a la maison de ses parents lundi soir, elle organise une soirée en petit comité. Ça te dit de venir avec moi ? 
 
    Je sais pertinemment que je dois éloigner cette fille de moi avant de lui faire du mal, pourtant je ne peux m’empêcher d’accepter. Après tout, ça me changera les idées et ce sera l’occasion de rencontrer du monde. 
 
    —    Pourquoi pas. Mais pas longtemps hein ? 
 
    Un sourire satisfait s’affiche sur son visage. Purée, je ne devrais pas agir de la sorte… 
 
    —    Parfait ! Je te donnerai l’adresse tout à l’heure. 
 
      
 
    *** 
 
    La journée se passe sans encombre. Benjamin, le jeune stagiaire, s’est fait virer car trop incompétent selon Diego. Il m’a expliqué qu’il préférait miser sur moi qui ai déjà une expérience professionnelle dans ce milieu plutôt que de donner sa chance à un gamin qui ne sait même pas faire couler deux cafés en temps et en heure. Ça m’attriste un peu pour le jeune homme mais ça signifie que mon boss est content du travail pourri que j’effectue.  
 
    Cet après-midi, il m’a autorisé à venir observer la réunion avec les journalistes. L’ambiance était plutôt familiale, sans réelle prise de tête. Cependant, je pense que le magazine se porterait mieux s’ils innovaient un peu dans leurs articles. J’ai pris des notes et fermé ma bouche. Pour une première réunion je ne devais pas me faire remarquer. Mais je n’hésiterais pas à donner mes idées à Diego en privé lorsque je sentirai qu’il me fait un peu plus confiance.   
 
    En effectuant mon travail comme un automate, je me suis demandé toute la journée si c’était une bonne chose de suivre ma sœur pour savoir où elle habite. Le temps passe et je ne peux plus me permettre l’oisiveté. Maintenant que je suis dans la place, je dois la trouver, lui parler et voir ce qu’elle pense de tout ça. 
 
    Alors, en rentrant chez moi, j’ai une illumination. Je gare ma voiture dans le parking souterrain de la copropriété et ressors sans même mettre un pied à l’appartement. Mes pas se dirigent de façon anxieuse jusqu’à la faculté de journalisme.  
 
    Je sors mes écouteurs et lance ma playlist préférée à fond dans mes oreilles pour me détendre. La première chanson qui passe est « Still loving you » du célèbre groupe Scorpions, un peu triste mais apaisante pour moi. 
 
    Je m’installe au café d’en face et commande une bière. Puis, j’observe le va et vient continu des étudiants dans l’espoir que ma sœur apparaisse.   
 
    Au bout d’une heure et demie d’attente, je l’aperçois enfin. Elle est accompagnée d’une petite grosse aux talons extravagants. Ça me fait rire car elles sont toutes les deux à l’opposé : l’une est mince et blonde, l’autre avec une silhouette pleine de formes généreuses et brune comme le jais. Peut-être que le proverbe se vérifie ici, les contraires s’attirent comme on dit. 
 
    Elles passent devant moi et éclatent de rire en toute insouciance sans prêter la moindre attention à ce qui les entoure. Discrètement, je règle mes consommations et me mets à les suivre en maintenant une certaine distance pour ne pas me faire remarquer. Quand j’y pense, on dirait que je suis un vrai psychopathe ! 
 
    Après quelques bifurcations, les deux jeunes femmes s’arrêtent à un arrêt de bus. Oh non ! Si elles prennent un car, je risque de les perdre rapidement ! Je me rapproche donc et me mêle à la foule agglutinée comme des mollusques.  
 
    Jade se trouve à seulement deux mètres de moi. Je n’ai jamais été aussi près d’elle et je meurs d’envie d’aller lui parler. Mais le fait qu’elle soit accompagnée contrecarre mes plans et m’intimide plus qu’autre chose. Je ne peux pas débarquer comme une fleur et dévoiler mon secret devant une autre inconnue, aussi proche de ma sœur qu’elle puisse le paraître. 
 
    Le véhicule s’arrête à ma hauteur et je suis l’un des premiers à y entrer. Je paye ma place et me dirige vers le milieu, juste à côté de la porte de sortie aux velours vermeils. 
 
    Les filles préfèrent se mettre devant et entreprennent une discussion animée avec le vieux chauffeur à la peau d’ébène. Ils ont l’air de bien se connaître ces trois-là, et ça me fait chaud au cœur de constater que ma sœur a l’air plutôt sociable. Ce trait de caractère favorisera mon cas plus tard, j’en suis certain. 
 
    Au bout d’un certain temps, le bus s’arrête et les filles en descendent, se confondant en politesses auprès du chauffeur. Il s’en faut de peu que je me retrouve coincé car elles passent la porte au moment où celle de derrière commence à se fermer. 
 
    Les filles continuent leur marche et finissent par entrer toutes les deux dans le même immeuble. Habitent-elles ensemble ? Si c’est le cas, ça va être compliqué pour moi de trouver un moment seul à seule pour l’aborder. Quand elles ont disparu, je me faufile jusqu’au hall où mon regard se pose sur les nombreuses boîtes aux lettres des locataires. 
 
    Instinctivement, je cherche le nom de Jade Beaumont et le trouve en moins de temps qu’il le faut pour dire « ouf ». Je remarque que seul son nom est inscrit sur sa boîte. Donc, son amie ne vit pas avec elle. C’est un bon point pour moi. Pourtant, l’angoisse me reprend et je me refuse d’aller frapper à sa porte tout de suite. La brune sera peut-être avec elle et je ne veux pas me dévoiler devant une autre personne que Jade.   
 
    C’est le cœur dans les chaussettes que je fais demi-tour. Déçu par ma proche lâcheté, j’avance au hasard dans les rues de Marseille. Il va bien falloir que je me décide ! Ce n’est pas en agissant de la sorte que je réussirai ce défi ! L’avantage, c’est que maintenant je sais où elle vit et il me suffira de surveiller ses entrées et sorties pour voir quel moment est le plus propice pour me jeter dans la gueule du loup. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 9 
 
      
 
    Les cinq jours qui passent depuis que j’ai suivi ma sœur se déroulent de la même façon déconcertante. 
 
    Le matin, je téléphone à Léa, prends de ses nouvelles et fonce au travail. Ensuite, je me dirige vers l’immeuble de Jade pour la surveiller avec mon acte de naissance et les lettres de mes parents dans la poche arrière de mon pantalon.  
 
    Samedi, en fin d’après-midi, je constate qu’elle rentre seule. C’est maintenant que je dois agir et faire au plus vite avant que la grosse brune la rejoigne chez elle. 
 
    J’entre dans le hall. Des millions de frissons me parcourent des pieds à la tête et je sens une vague de sueurs froides me submerger. 
 
    Je monte au premier étage, traverse le couloir et cherche son nom sur les boutons de sonnette. Rien. Mes pas continuent leur progression et me conduisent au second. Mes mains commencent à trembler d’appréhension. Je réitère ma recherche aux trois étages suivants sans succès. Il m’en reste deux à parcourir et mon cœur cogne de plus en plus fort contre mes côtes. 
 
    C’est là que je le vois. Écrit au marqueur noir. « Jade Beaumont ». La circulation de mon sang me brûle les organes et une pierre se loge dans mon estomac. Et si elle me rejette ? Et si elle ne me croit pas ? 
 
    J’hésite un long moment devant sa porte, la minuterie de la lumière du couloir finit par s’éteindre et je me retrouve comme un idiot, plongé dans les ténèbres. 
 
    En quelques minutes, je vois le film de ma vie passer devant mes yeux. Ma mère, mon père soi-disant mort, mes nombreuses exclusions du lycée et les innombrables fois où ma mère a dû venir me chercher à mes sorties de garde à vue. Les courses illicites, mes mauvaises fréquentations et puis… l’accident. Je vois aussi ma rencontre avec Léa, le décès de ma mère et son inimaginable révélation… Je me revois, fou de rage avec l’envie de buter mon père pour ce qu’il nous a fait en découvrant sur le net que j’ai une sœur et un tout petit frère. Ces informations ont littéralement changé la situation, car maintenant, je ne suis plus tout seul, j’ai une famille même si elle ne le sait pas encore. 
 
    Ma motivation renaissant doucement au fond de moi, je profite du moment pour appuyer sur le bouton de la sonnerie. Un bruit d’objet qui tombe se fait entendre, comme si la sonnette l’avait fait sursauter, comme si elle ne s’attendait pas à ce que quelqu’un puisse venir chez elle sans la prévenir avant. 
 
    La porte s’ouvre et Jade sursaute de me voir, moi, qu’elle ne connait pas, devant sa porte, la lumière éteinte. 
 
    —    Si c’est encore pour me vendre un truc, ça ne m’intéresse pas, c’est clair ? 
 
    Elle ajoute en refermant la porte : 
 
    —    Et puis si vous pouviez me désinscrire de vos listes ça m’arrangerait ! 
 
    Je tente de mettre ma main avant qu’elle ne referme mais c’est déjà trop tard. Je sonne à nouveau et m’écrie : 
 
    —    Je vous promets que ce n’est pas pour ça que je suis là ! 
 
    Ma demi-sœur entre-ouvre la porte, doucement, la chaîne de sécurité fermée laissant seulement une dizaine de centimètres d’espace pour que je puisse la voir. 
 
    —    Alors qu’est-ce que tu me veux ? 
 
    Son ton glacial me rafraîchit instantanément. Non, cette fille n’est finalement pas quelqu’un d’ultra sociable comme je le pensais. 
 
    —    Vous parler. 
 
    L’assurance dans ma voix est seulement là pour faire bonne figure. Car à l’intérieur, je me liquéfie d’appréhension.  
 
    —    Vous ? s’étonne-t-elle de mon vouvoiement. Tu n’es pas l’un de ces gars taré de la fac qui me court après ? 
 
    —    Comment ? Mais non ! J’ai quelque chose d’important à vous dire et ça va être compliqué à travers une porte ! 
 
    —    Qui me dit que ce n’est pas un piège ? 
 
    —    Bon sang ! Mais qu’est-ce qui pourrait vous faire croire ça ? J’ai une tête de pervers à ce point ? 
 
    Son regard gris s’adoucit légèrement mais elle ne se pousse pas pour autant. Comprenant que je n’arriverais pas à lui faire entendre raison sans argument valable, je sors les papiers de ma poche et les lui fais passer à travers l’ouverture.                
 
    —    Je ne voulais pas vous le faire découvrir de cette façon mais vous ne me laissez pas le choix… 
 
    L’incompréhension se lit sur ses traits si fins. Ses yeux passent des papiers à moi et de moi aux papiers à plusieurs reprises. 
 
    —    Qu’est-ce que… ? 
 
    —    Laissez-moi entrer et je vous expliquerai tout. 
 
    Elle me prend les documents des mains et referme subitement sans un mot. Mince ! La panique de tout à l’heure laisse soudain la place à une colère sourde. Elle doit m’écouter, c’est peut-être hyper égocentrique mais j’assume ! J’ai besoin d’elle pour réaliser mon plan malsain… sinon tout tombe à l’eau. C’est une question de vie ou de mort. Je ne pourrai jamais faire mon deuil et m’épanouir en tant que père tant que je ne me serai pas vengé. Je crie : 
 
    —    Vous pouvez les garder : ce ne sont que des copies ! 
 
    De l’autre côté, des pas se font entendre. Comme un lion en cage qui tourne en rond d’un pas lourd et puissant en attendant sa ration. Tout à coup, tout s’arrête, le crissement d’une chaise sur le carrelage se fait entendre. C’est clair que mes révélations doivent mériter qu’elle s’asseye pour digérer l’information. J’imagine le choc que ce doit être pour elle. Peut-être même que je viens de faire voler son monde en éclat… Enfin, c’est ce que j’espère de tout mon cœur. 
 
    Toujours dans l’obscurité, je décide d’attendre patiemment qu’elle soit prête à discuter avec moi. Je me colle au mur qui se trouve en face de son entrée et pose mes fesses par terre. 
 
    Le temps me semble s’étirer de façon interminable. Je n’entends plus rien de l’autre côté. Peut-être qu’elle a tout simplement jeté ce que je lui ai donné et qu’elle est allée se réfugier dans sa chambre ?   
 
    Je regarde mon téléphone, déjà vingt heures. J’hésite à partir quand soudain la porte s’ouvre dans un cliquetis métallique exagéré. 
 
    —    Je ne sais pas si tout ça est vrai, mais j’avoue que ça attise ma curiosité. 
 
    D’un geste de la main, ma demi-sœur m’invite à entrer. Je me lève d’un bond si rapide que j’en ai le tournis. Mon cœur se propulse tellement fort contre ma cage thoracique que je frôle le malaise vagal. 
 
    Elle sourit de façon bienveillante. Cette fille est un pur mystère, tantôt agressive, tantôt sympathique. À moins qu’elle ne fasse partie de cette minorité de la population française à être lunatique ou bipolaire ? 
 
    Toujours sous les pulsations incroyablement rythmées de mon pouls, je tente de paraitre le plus calme possible. Elle est là, devant moi. Ma petite sœur. Je suis tellement heureux que j’ai envie de la prendre dans mes bras mais à la vue de la réaction qu’elle a eue tout à l’heure, j’ai bien peur qu’elle m’envoie balader ! Alors, j’inspire et expire à trois reprises avant de permettre à mon corps de réduire la distance entre elle et moi. 
 
    Son appartement est sympa, les murs blancs sont recouverts d’agrandissements photo. Peut-être les siens d’ailleurs. Elle est meublée simplement et la surface du logement est loin d’être ce à quoi je m’attendais. Je sais que notre père a beaucoup d’argent et il n’aurait certainement pas supporté que sa fille vive dans un espace si réduit. À moins que Jade ait voulu s’éloigner de lui ? Peut-être qu’elle est même fâchée avec lui ? 
 
    —    Je ne sais pas à quoi tu penses mais tu commences à me faire flipper là… 
 
    Sa voix fluette me sort de mes pensées. Je ne réponds pas mais elle voit bien que mon esprit est revenu. Et là, les questions fusent dans tous les sens. 
 
    —    Tu l’as toujours su ? Il sait que tu es son fils ? Est-ce qu’il a été présent dans ta vie ? Et ta mère ? Ma mère… oh non ma mère ! Bon sang mais je vais le TUER ! 
 
    Je lui prends les mains entre les miennes. 
 
    —    Doucement, vous allez finir par faire une syncope. 
 
    Elle s’énerve d’autant plus. 
 
    —    Arrête de me vouvoyer, sinon je vais te tuer toi aussi ! 
 
    Sa phrase est sans appel. Je vois bien qu’elle tente de se maîtriser. 
 
    —    Ok, assieds-toi, on va discuter calmement. 
 
    —    Ne me dis pas ce que je dois faire ! Bon sang !  
 
    Elle passe sa main sur son front et tout son corps vacille. Son visage se met à pâlir d’un coup. 
 
    —    Ouh la … j’ai la tête qui tourne… dit-elle dans un souffle. 
 
    Je la rattrape avant qu’elle ne s’évanouisse. Elle perd connaissance dans mes bras et je la soulève pour l’allonger sur le canapé. Ensuite, je fonce dans la cuisine pour imprégner un chiffon d’eau froide et reviens vers elle pour le lui passer sur la figure. 
 
    Elle revient doucement à elle et se redresse dès qu’elle a repris conscience. 
 
    —    Oh mon Dieu… commence-t-elle. 
 
    Ses mains tremblent et sont moites, je prends son poignet entre mes doigts pour sentir son pouls. Les battements de son cœur explosent carrément et sa respiration se fait de plus en plus saccadée. Intérieurement, je jubile mais ce n’est pas le moment de le lui montrer. 
 
    —    Respire. Tu fais une petite crise d’angoisse. 
 
    —    Facile à dire, marmonne-t-elle entre ses dents. 
 
    Je vais lui chercher un verre d’eau et le lui tends. 
 
    —    Bois, ça te fera du bien. Ça m’a fait un choc à moi aussi. 
 
    Jade s’assoit de nouveau et prend sa tête dans les mains pour se masser les tempes. Elle me jette un regard en coin, un brin intéressé. 
 
    —    Donc, tu ne le savais pas. Comment l’as-tu appris ? 
 
    Je m’accroupis devant elle et pose mes mains sur ses genoux. 
 
    —    Ma mère… est décédée il y a quelques semaines. 
 
    —    Et donc ? 
 
    Son ton est toujours aussi froid. J’ai l’impression qu’elle m’en veut, ou non… en fait c’est à la Terre entière qu’elle en veut. Et surtout à notre père. Je prends sur moi pour ne pas répondre de façon cassante comme elle le fait, pour ne pas la mettre plus mal à l’aise qu’elle ne l’est déjà. 
 
    —    Elle me l’a dit juste avant de mourir… dit-je le plus calmement possible. 
 
    La simple évocation de ma mère me retourne les tripes. Je vois son visage et d’innombrables moments de nos vies passer devant mes yeux. L’acide que sécrète mon estomac me brûle de l’intérieur et me donne envie de vomir. Arriverai-je un jour à penser à elle sans me sentir aussi mal ? 
 
    —    Oh ? Mais alors… tu as vécu sans père ou ta mère avait trouvé quelqu’un d’autre pour partager sa vie ? 
 
    Je me crispe à cette question et serre les dents le plus fort possible pour retenir le flot de larmes que je sens monter. Je déglutis difficilement avant de répondre. 
 
    —    Elle m’a dit que mon père avait péri dans un incendie quand j’étais encore un tout petit  bébé. Je n’ai jamais compris pourquoi elle n’a jamais refait sa vie mais… tu vois ? En lisant ses lettres je comprends mieux maintenant. En fait, si elle n’avait personne à ses côtés, c’est parce qu’elle a attendu Frédéric durant toute son existence. 
 
    Elle acquiesce doucement et se pince l’arête du nez en réfléchissant. 
 
    —    Il y a un truc que je ne comprends pas. Pourquoi le nom de mon père apparaît sur ton acte de naissance ? S’il n’a jamais voulu de toi, pourquoi ? 
 
    Elle est maligne et vraiment intelligente. Elle a l’air d’être de ces personnes que l’on ne peut pas duper et j’aime voir ça chez elle. Finalement, nous ne sommes pas trop différents l’un de l’autre. 
 
    —    Ton père m’a reconnu comme étant son fils. Ma mère m’a expliqué qu’il est venu faire les déclarations en mairie le jour de ma naissance. Pour qu’elle puisse toucher des indemnités au cas où il arriverait quelque chose à notre père avant ma majorité, mais elle a refusé que je porte votre nom. 
 
    —    Ma mère l’aurait appris alors ! 
 
    Sentant le fourmillement monter dans mes jambes je m’assois à même le sol. Le carrelage glacé me fait frissonner un peu. 
 
    —    Écoute, je ne sais pas ce qui leur est passé par la tête et je m’en fiche complètement. Oui ta mère l’aurait appris, et ça aurait sans doute mis ta famille à l’épreuve. C’est pour cela que je ne suis pas allé directement sonner chez tes parents. Je ne veux pas faire de scandale, je veux juste connaître ma sœur et mon petit frère. 
 
    Je place ma main sur mon cœur pour lui montrer que je lui dis la vérité. Il faut qu’elle me croie. 
 
    —    Bon… je ne vais pas te dire que je suis ravie d’apprendre ton existence. Ce serait te mentir et je pense que tes proches l’ont assez fait comme ça… 
 
    Je ne peux m’empêcher de taper du poing sur la table basse. Elle me regarde tout d’abord surprise, un peu choquée, mais ensuite j’arrive à lire en elle une sorte de pitié. Oui, je lui fais pitié et je déteste ça. Pourtant, si je veux l’amadouer, il faut bien que j’en passe par là, alors, je fais mine de ne pas le remarquer. 
 
    —    Je te remercie pour ta franchise. Mais avoue qu’avoir un grand frère ça pourrait être sympa. Non ? 
 
    Elle soupire d’agacement. Ouais, j’y suis allé un peu fort sur ce coup. J’aurais dû attendre un peu avant de lui dire ça et elle n’a pas besoin de le mentionner pour que je comprenne. 
 
    —    Je… Laisse-moi le temps de digérer tout ça et après je te dirai si je veux de toi dans ma vie. Ok ? 
 
    Je hoche la tête de haut en bas avec un sourire de débile. 
 
    —    Tu peux me raconter ce que tu sais sur l’histoire de tes parents ? Comment ta mère a fait pour t’élever seule ? 
 
    Je commence par répondre à sa première question, puis, comme je sens qu’elle boit littéralement mes paroles, je réponds à la seconde. Mais plus les minutes s’écoulent et plus l’interrogatoire se transforme en vraie discussion. Avec des moments de plaisanteries et des moments tristes. J’ai envie d’être honnête avec elle, j’ai envie de tout lui raconter, de lui confier mes plus lourds secrets… mais c’est encore bien trop tôt pour ça. Nous devons d’abord nous accepter, accepter ce que nous sommes l’un pour l’autre et voir ensuite où ça nous mènera. Cependant, j’ai l’impression d’avoir en face de moi quelqu’un d’autre que la Jade froide et distante, elle est drôle, intéressante, imaginative et pleine de bonne volonté. 
 
     On dirait que mon histoire la touche et que, d’une certaine façon elle devrait se sentir proche de moi… enfin peut-être que j’imagine tout ça bien sûr. 
 
    Au bout d’un certain temps, elle m’arrête et regarde la pendule accrochée au mur. 
 
    —    Il est tard Antoine. Mais, j’aimerais que tu restes avec moi encore un peu. J’ai besoin de tout savoir… On commande à manger ? 
 
    Ma sœur ne le dit pas mais tout en elle me supplie de rester. Alors j’accepte silencieusement. Et nous passons ainsi plus de la moitié de la nuit et le jour qui suit à discuter. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 10 
 
      
 
    Le petit jour commence à se lever quand je rentre enfin chez moi, le lundi matin. À pied bien sûr, car j’ai eu la bonne idée de ne pas prendre ma voiture pour me rendre chez Jade. J’ai envie d’aller me coucher mais je suis tellement heureux et excité que je sais pertinemment que je n’arriverai pas à fermer l’œil. 
 
    De toute façon je commence le boulot dans deux heures et demie ; alors si je dors, je risque de ne pas me réveiller au bon moment. Je me connais, lorsque je suis épuisé, je fais le tour du cadran et le réveil peut sonner tant qu’il veut, mon corps refuse que mon cerveau reprenne conscience. 
 
    Je monte jusqu’à l’appartement. Les pieds en compote, j’enlève mes chaussures nonchalamment et me dirige vers la machine à café. J’ai besoin d’une bonne dose de caféine si je ne veux pas tomber raide pendant mes huit heures de travail. 
 
    Je m’assois quelques minutes, le temps de boire ma boisson chaude. Mon cœur n’a toujours pas retrouvé sa cadence normale depuis que j’ai quitté ma sœur. Je me fais peut-être des idées mais je dirais que nous nous entendons plutôt bien. Il faudra certes plus de temps pour le confirmer mais, durant ces dernières quarante-huit heures, nous n’avons eu aucun temps mort, aucun malaise durant nos conversations. Et j’ai adoré la découvrir. 
 
    Pourtant, je n’oublie pas mon objectif premier : je dois la manipuler. Mais après ces deux derniers jours, j’ai le sentiment que notre rapprochement se fait de façon naturelle. J’en arrive à me demander si je vais devoir faire des efforts pour l’amener à faire ce dont j’ai besoin ou si elle le fera d’elle-même en me connaissant mieux. Je sais que le simple fait de lui avoir dit la vérité va l’éloigner de notre père. Mais si en plus de ça, elle voit à quel point je suis un mec génial, ça décuplera mes chances d’anéantir notre paternel.   
 
    Après avoir déposé ma tasse dans l’évier, je prends une douche froide pour aider mon corps ankylosé par le sommeil à se revigorer. Après ça, il est temps que je téléphone à Léa pour ma dose d’amour matinale. Elle décroche à la troisième sonnerie, mais l’image qui s’affiche à mon écran est très sombre et j’arrive à peine à la distinguer. 
 
    —    Oh pardon mon cœur. Je te réveille ? 
 
    Elle marmonne quelque chose que je n’entends pas avant de s’en rendre compte et de rapprocher le smartphone de son visage. 
 
    —    Oui, je dormais. Mais c’est un plaisir d’être réveillée par toi. 
 
    Sa phrase me donne le sourire. 
 
    —    Tu ne devineras jamais avec qui j’ai passé le week-end ! 
 
    J’ai lâché ces mots sans réfléchir aux conséquences qu’ils pourraient avoir sur ma compagne et me mords l’intérieur de la joue instantanément, en espérant qu’elle ne le prendra pas mal. Je suis si content de moi que je n’arrive pas à contrôler mes paroles. 
 
    —    Si je ne te connaissais pas aussi bien, je pourrais mal l’interpréter, tu sais ? 
 
    Nous rions. 
 
    —    Bon, tu vas me le dire maintenant que je puisse dormir encore cinq minutes… 
 
    Mon rire se fait plus fort, plus franc. 
 
    —    Mademoiselle Martinez, vous n’êtes qu’une marmotte ! 
 
    Elle se redresse dans son lit et allume sa lampe de chevet. 
 
    —    Jade. J’ai été voir Jade et elle a écouté tout ce que j’avais à lui dire ! 
 
    Elle explose de joie, attrape l’une de ses peluches géantes et fait semblant de danser avec. Elle est à mourir de rire comme ça. Dans son pyjama difforme de grand-mère, les cheveux ébouriffés par la nuit et un peu de mascara coulé sous les yeux. Si elle avait été n’importe qui d’autre, j’aurais trouvé sa chorégraphie repoussante. Mais cette fille c’est Léa. Et même sous une apparence hideuse, je la trouve sexy. Je devine chacune de ses formes sous le fin tissu à carreaux bleus et blancs. J’imagine la chaleur de sa peau au réveil et mon désir d’être de l’autre côté de l’écran me percute de plein fouet. Elle repose sa peluche et reprend le téléphone dans ses mains. 
 
    —    Tu me manques… 
 
    Un sourire bienveillant s’affiche sur ses traits. 
 
    —    Comment l’a-t-elle pris ? 
 
    —    Pas trop bien, au début. Elle a fait un malaise. 
 
    —    Zut ! Mais elle va bien maintenant ? 
 
    —    Oui, enfin, non. Elle a accepté la vérité mais j’ai senti qu’elle se demandait à quel moment elle demanderait des comptes à son père. Il y avait tant de haine dans ses gestes, dans sa façon de parler. Si tu l’avais vue… 
 
    Je repense à ma sœur et je m’en veux un peu d’avoir débarqué de cette façon. Je sais que sa vie ne sera plus jamais la même et j’ai bousillé la confiance aveugle qu’elle devait avoir en son père, notre père. 
 
    —    Mais c’est génial ! Ton plan marche à merveille alors ! 
 
    Le sourire jusqu’aux oreilles, elle applaudit silencieusement. Mais moi, j’ai du mal à me réjouir comme je le devrais. 
 
    —    Quelque chose ne va pas ? 
 
    —    Non. Si. Enfin, je ne sais pas… Je me sens coupable à vrai dire. 
 
    —    Tu n’es pas un mauvais garçon Antoine, tu fais ce qu’il faut ; je te le promets. 
 
    Elle tente de me rassurer mais cette culpabilité m’explose en pleine figure et me ronge sournoisement. Peut-être que j’ai fait une erreur finalement ? 
 
    —    Maintenant que je lui ai tout dit, tu ne penses pas que je devrais rentrer ? 
 
    —    Rien ne me ferait plus plaisir, tu sais. Mais tu as fait la moitié du chemin et si tu rentrais maintenant, tu ne serais pas aux premières loges pour avoir la réaction de ton père. Tu attends ça depuis que ta mère est…  
 
    Elle stoppe sa phrase et sonde mes yeux. 
 
    —    … partie. 
 
    Mon regard se verrouille au sien, un peu plus dur. La boule dans mon estomac refait surface à l’instant où elle prononce « partie », le reste de ses mots résonnent comme un bourdonnement sourd. 
 
    —    Seigneur, tu es blanc comme un linge, tu devrais manger un truc sinon tu vas faire une crise d’hypoglycémie. 
 
    Je ne réponds pas. 
 
    —    Chéri, ne laisse pas tes doutes te consumer. Rappelle-toi juste que ton père est un connard et qu’il mérite que ta sœur le remette à sa place ! D’ailleurs, je pense même que tu devrais le rencontrer un de ces jours pour lui dire le fond de ta pensée. 
 
    Ça c’est sûr. Un putain de connard. 
 
    —    J’adore cette idée, dis-je en esquissant un demi-sourire. 
 
    La mère de Léa ouvre discrètement la porte de la chambre et lui demande quelque chose. Les yeux de ma future femme reviennent à moi. 
 
    —    Je dois y aller, ils m’attendent pour le petit déjeuner. Tu m’appelles demain matin ? Même heure ? 
 
    —    Ok. Je t’ai… 
 
    Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase qu’elle a déjà raccroché. Pff, cette fille est une tornade ! Une vraie. De celles qui vous marquent l’âme à jamais. Je pourrais enrager et lui faire une scène pour m’avoir raccroché au nez mais je m’en moque, elle m’aime et moi aussi. De tout mon cœur. 
 
    La journée au travail est très difficile, je suis fatigué et mon corps appelle désespérément mon lit sans discontinuer. J’enchaîne entre les photocopies, la préparation de la salle de réunion et les cafés pour toute l’équipe. Je suis persuadé que ce que je réalise ne sert à rien et ce week-end étrange tourne en boucle dans ma tête. Je dois revoir Jade au plus vite, ne serait-ce que pour lui exprimer ce que je ressens. Car, si je n’agis pas, cette culpabilité va me dévorer jusqu’à la moelle. 
 
    Quand je passe à l’accueil pour rejoindre ma voiture, Jennifer m’interpelle : 
 
    —    Antoine ! Tiens, voilà l’adresse pour la soirée. À tout à l’heure ? 
 
    Mince, je l’avais oublié ! Moi qui me faisais une joie de retrouver mon lit, je crois que c’est raté. 
 
    —    Heu… je suis vraiment crevé… 
 
    —    Oh non. J’espère que tu ne comptes pas te défiler ! J’ai parlé de toi à tous mes potes et ils ont hâte de te rencontrer ! Alors, t’as intérêt à ramener tes fesses là-bas ! 
 
    Je prends le morceau de papier qu’elle me tend encore et le fourre sans le regarder dans la poche arrière de mon jean. Cette fille est agaçante mais je l’aime bien, peut-être même un peu trop, et je ne peux lui refuser ma présence. 
 
    —    C’est bon, t’as gagné. À ce soir. 
 
    « Antoine, tu joues à un jeu dangereux là… » marmonne ma conscience à demi-mot. 
 
    —    Ouiiii ! sautille-t-elle. 
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 11 
 
      
 
    J’arrive en bas de la rue et me gare où je trouve de la place. Il y a tellement de voitures de part et d’autre de l’allée que je suppose ne trouver aucune place devant la maison.  
 
    Quand je sors de l’habitacle, j’entends déjà les basses pulser au rythme du son électro. Une « petite » soirée, hein ? Ça a l’air de tout sauf d’une petite soirée. 
 
    J’envoie un texto à Jennifer, qui a bien pris soin de me noter son numéro en bas de l’adresse au cas où je ne trouverais pas. Mais comment je pourrais ne pas trouver cette maison avec le volume extravagant de cette musique ? Peut-être était-ce juste un moyen de me donner son numéro en fait. 
 
    Une fois le sms envoyé, je vois que j’ai reçu plusieurs messages de Léa. Elle m’envoie des photos d’elle, tous sourires, dans une sorte de stade aménagé en salle de concert. Bon sang ! J’avais oublié que c’était ce soir ! Voilà pourquoi sa mère est venue la chercher si tôt pour le petit déjeuner ! Cet oubli renforce ma sensation de n’être qu’un sale égoïste. En ce moment je ne pense qu’à moi et à moi seul. Je ne m’intéresse à personne d’autre que moi-même et je le regrette. 
 
    Je fais défiler les photos sur l’écran et je ne peux m’empêcher de sourire. La voir heureuse me comble de bonheur. Depuis le temps qu’elle voulait voir Ariana Grande, elle doit être aux anges. 
 
    « Pas trop longue la route ? » 
 
    La réponse ne se fait pas attendre. 
 
    « IN-TER-MI-NA-BLE !! Mais ça valait vraiment le coup ! » 
 
    Je suis ravi que mon cadeau d’anniversaire lui fasse du bien. Après tout, elle le mérite. 
 
    « Profite bien avec Lisa. Mais pas une goutte d’alcool, le gynéco a été très clair là-dessus. » 
 
    J’arrive devant la bâtisse qui ressemble plus à un château miniature qu’à la maison de Monsieur tout-le-monde. Devant, des petits groupes de jeunes bavardent en sirotant des boissons fluorescentes qui m’ont l’air chimiques à souhait. Ils arborent tous sans exception des bracelets de couleurs luminescents à l’un de leurs poignets, des filles en ont même plusieurs dans leurs cheveux. 
 
    Un peu intimidé, je reste à quelques mètres de l’entrée de la propriété et jette un dernier coup d’œil à mon téléphone. 
 
    Jennifer m’a répondu : 
 
    « Attends-moi devant, j’arrive dans cinq minutes » 
 
    Et Léa aussi : 
 
    « Ne t’en fais pas, j’ai un pitbull avec moi ! Je t’aime ! Promis je te raconterai tout en détail demain matin ! » 
 
    Le texto est accompagné d’une photo de Lisa peu flatteuse, elle tire la langue et louche en même temps. Bon… si elles s’amusent, c’est l’essentiel. 
 
    Jennifer finit par arriver et passe l’un de ces bracelets colorés à mon poignet avant de me conduire à l’intérieur.  
 
    Nous traversons la foule d’un pas décidé et nous nous retrouvons dans la cuisine. Ici, l’odeur de transpiration est moins forte que dans le reste de la maison, l’air y est beaucoup plus respirable grâce à la fenêtre entrouverte. 
 
    La jolie rouquine sort une bouteille de jus d’orange du frigo et s’empare du rhum qui se trouve juste derrière moi. Au passage elle s’arrange pour me frôler et je dois avouer que ce contact ne me laisse pas indifférent. LÉA ! TA COPINE S’APPELLE LÉA ! me crie ma petite voix intérieure. Je me ressaisis immédiatement et refuse le verre qu’elle me tend. Dans l’état de fatigue où je me trouve, si je bois un verre, je risque de ne pas pouvoir me contrôler et qui sait ce qui pourrait arriver. C’est pour cette raison que quand je bois, je préfère être seul. L’alcool me rend mauvais, agressif et séducteur. Non, c’est plus raisonnable de ne pas accepter. 
 
    —    Je ne reste pas longtemps, dis-je en tentant de me justifier. 
 
    —    Pourquoi, t’es marié ? 
 
    J’hésite à lui dire la vérité sur Léa. Mais je ne dis rien et me contente de faire non de la tête. Après tout ce n’est pas un mensonge. Je n’ai pas encore la bague au doigt. 
 
    Elle me tend à nouveau le verre et cligne de ses yeux de biche. Elle ne me lâchera pas tant que je n’aurais pas accepté. Alors, je m’en empare et trempe mes lèvres dans le liquide orangé en faisant semblant d’en avaler une gorgée. 
 
    —    Voilà, t’es contente ? 
 
    Elle éclate de rire avant de s’en servir un pour elle aussi. Ensuite, elle attrape ma main et me conduit dans le jardin. 
 
    Le contact de sa peau me gêne un peu. Cette fille craque pour moi, c’est évident, et je serais un gros menteur si je disais que ça ne me fait rien du tout. Au contraire, tout comme Léa, Jennifer est une bombe à retardement, un ouragan de bonne humeur qui, si je n’étais pas déjà en couple, m’aurait fait craquer à coup sûr. 
 
    Une fois près de la piscine, je retire ma main de la sienne. Il ne faut pas que je lui donne de faux espoirs, elle a l’air d’être une fille bien et ne mérite pas que je lui brise le cœur. 
 
    Le jardin est immense et une bonne cinquantaine de personnes sont disséminées un peu partout. De la fumée s’échappe de la piscine à débordements où la mosaïque d’une sirène sur son rocher nous observe d’un air aguicheur. Un groupe de jeunes se trouve près de la cuisine d’été, juste à côté de la piscine. C’est vers eux que Jennifer m’entraîne en se frayant difficilement un passage entre les invités. 
 
    Lorsque nous arrivons près d’eux, leur discussion stoppe nette et leur attention est immédiatement portée sur moi. L’inconnu qui débarque de nulle part. 
 
    Dans le groupe, je remarque la présence de la copine brune de ma sœur. Perchée comme elle en a l’habitude sur des talons démesurés palliant certainement un complexe lié à sa petite taille. Sa glotte effectue un mouvement de déglutition à peine perceptible quand son regard s’attarde sur moi. Son corps effectue un bref sursaut dans ma direction avant qu’elle ne se ravise. 
 
    —    Les gars, je vous présente Antoine, mon nouveau collaborateur. 
 
    Tous affichent un sourire un peu curieux et un garçon ressemblant étrangement à Jennifer me tend la main. 
 
    —    Maël, enchanté, me dit-il. 
 
    —    Mon frère jumeau, précise Jennifer. 
 
    Je comprends mieux la ressemblance, même si je me doutais déjà de leur lien familial. La brune s’empresse de me faire la bise. 
 
    —    Vanessa. 
 
    Sa voix mielleuse sonne faux et quelque chose en moi me hurle de ne pas m’approcher d’elle. Elle a ce petit truc pervers qui se reflète au fond des yeux. Peut-être que mon instinct se trompe, mais mon corps tout entier tire la sonnette d’alarme en sa présence. 
 
    Son physique disgracieux est savamment gommé par les artifices, ce qui la rend limite plus jolie. Je ne juge jamais personne sur une première impression mais cette fille-là a cet effet si particulier, un peu comme les deux faces d’aimants qui se repoussent. Comme si une force physique tentait de me propulser le plus loin d’elle possible. 
 
    —    Swann, se présente le dernier tout sourire. 
 
    Je serre la main qu’il me tend et lui rends son sourire amical. Ce garçon est grand avec une carrure de sportif mais sa tête ne parait pas trop proportionnelle à son corps ; c’est bizarre mais on dirait qu’il a une toute petite tête. Ses oreilles, légèrement décollées, et son regard noir pourraient en intimider plus d’un, mais je sens au fond que c’est un bon gars. Peut-être même un vrai nounours ; qui sait ? 
 
    —    Ravi de vous connaître, dis-je à leur attention en marquant un bref mouvement de tête en signe de respect. 
 
    —    Alors Antoine, comment as-tu atterri à Côte Magazine ? demande Maël. 
 
    Ses petits yeux et ses oreilles tombantes lui donnent un air de cocker. 
 
    —    Après avoir travaillé pour un journal local, j’avais envie de reprendre mes études. 
 
    —    Et pourquoi Marseille ? J’ai vu sur ton CV que tu n’es pas d’ici, je me trompe ? 
 
    Jennifer me prend un peu au dépourvu. Je n’aurais jamais pensé qu’elle pourrait se servir de cette info publiquement. Les premières secondes, je suis un peu énervé mais je me souviens qu’ici personne ne connait la vraie raison de ma venue. Il semble donc logique que cette question fuse dans ce genre de conversation. Je dois trouver un moyen d’éluder ma réponse ou de mentir par omission. 
 
    —    J’ai de la famille dans le coin et ça me permettait d’être logé gratuitement pendant mes études. 
 
    À voir l’expression des quatre visages qui m’entourent, on dirait bien que ce que je viens de dire leur convient. 
 
    Tout à coup, Maël passe entre Jennifer et moi et se précipite derrière nous. Je me retourne et c’est là que je la vois. Plus grande et plus sûre d’elle que jamais, elle avance sur le rebord de la piscine avec une démarche de mannequin. 
 
    Les têtes se tournent instinctivement vers elle, les conversations s’arrêtent et les étudiants se décalent pour la laisser passer. Jade a l’air d’être la reine des abeilles… Dans une longue robe fendue, son dos nu indique clairement l’absence de soutien-gorge. Ses jambes paraissent s’étendre à l’infini et ses cheveux blonds sont bouclés. Son apparence en fait pâlir d’admiration ceux qui l’entourent. 
 
    Quand Maël la rejoint, elle ne s’arrête pas pour le saluer. Pourtant j’aurais juré qu’ils appartenaient à la même bande d‘amis puisque Vanessa était déjà avec eux quand je suis arrivé. 
 
    Maël dit quelque chose à Jade et là, elle stoppe. Perchée sur ses hauts talons, elle le regarde avec dédain. Il n’y a pas beaucoup de différence de taille entre ces deux-là et le regard que lui lance le jeune rouquin me porte à croire qu’il est sous son charme. 
 
    Petit à petit, les voix s’échauffent et je comprends qu’ils sont en train de se disputer. L’envie de me joindre à eux et de protéger ma petite sœur me traverse mais lorsqu’elle le pousse violement dans l’eau, je comprends qu’elle n’a pas besoin de moi pour se défendre. 
 
    Surpris et hébété, le jeune homme vocifère des insultes à son attention. Insultes qu’elle ne relève même pas. Tout en gardant la tête haute, elle s’avance vers nous pour nous saluer. 
 
    —    Bonsoir les amis, se contente-t-elle de dire comme s’il ne s’était rien passé. 
 
    Ses amis l’embrassent tour à tour. 
 
    —    T’y est allée un peu fort là, tu ne trouves pas ? lui demande Jennifer. 
 
    Jade prend un air de vierge effarouchée. 
 
    —    J’aurais pu lui faire cent fois pire, crois-moi. Et c’est uniquement par respect pour toi que je ne suis pas allée plus loin, affirme-t-elle haut et fort. 
 
    Elle ajoute ensuite plus bas, entre ses dents : 
 
    —    Mais je te jure que si ton frère continue de me harceler, je lui mettrai tellement la honte qu’il n’osera plus jamais sortir de chez lui ! 
 
    —    Jade… tente de la raisonner Vanessa en posant sa main sur son épaule dénudée. 
 
    Elle se dégage vivement de son emprise. 
 
    —    Bon, puisque vous semblez tous vous intéresser à ma petite vie privée, je vais vous donner un os à ronger ! 
 
    La situation a l’air de nous échapper, et je suis le spectateur, malgré moi, d’une scène où je n’ai pas ma place. Je tente de m’éloigner discrètement pour les laisser régler cette affaire entre eux mais Jade attrape mon poignet fermement et m’empêche de faire le moindre pas. 
 
    —    Non, non. Toi tu ne bouges pas d’un poil non plus ! crie-t-elle. 
 
    Mes yeux s’écarquillent. Si ça continue comme ça, elle va tout balancer aux autres, et ça nous nous le sommes interdits ! Elle me l’a promis la nuit dernière ! Promis bordel ! Elle ne va quand même pas faire ça ! 
 
    Je sens peu à peu l’angoisse et la colère monter en moi. Ne détournant pas mon regard du sien, je cherche tant bien que mal à déchiffrer ce qu’elle compte faire. Mais elle est comme moi cette fille, elle sait parfaitement jouer avec les masques et les apparences. 
 
    —    Ça fait des mois que Maël me court après. Il me suit partout et me harcèle de textos. Y’en a marre ! Je lui ai dit et redit une bonne centaine de fois que je ne sortirai jamais avec le frère de mon amie et il s’entête à penser que nous sommes faits l’un pour l’autre… 
 
    Elle plonge son regard gris dans celui de Jennifer. 
 
    —    Et ce n’est pas uniquement parce que c’est ton frère que je ne veux pas. Que les choses soient claires. Je ne veux pas d’un petit toutou ; si j’en avais voulu un, j’aurais pris un chihuahua ! 
 
    Elle parle si fort que tous ceux qui se trouvent dans le jardin se sont rapprochés pour savoir ce qu’il se passe. J’ai l’impression que se donner en spectacle ne la gêne pas le moins du monde. Moi, je me sens mal à l’aise. Ce pauvre garçon mérite certes d’être remis à sa place, mais ce n’est peut-être pas la bonne méthode. 
 
    Pendant ce temps, le jeune homme est sorti de la piscine et avance d’un pas décidé vers nous. 
 
    —    Jade ! Je t’en prie ! Je me fous de ce que pense ma sœur ! Ce n’est pas un obstacle à notre relation. Je te le promets ! 
 
    Mes yeux se tournent immanquablement vers ma collègue de travail qui a l’air d’être encore plus mal à l’aise que moi. Sa tête est baissée, les joues rougies de honte. 
 
    —    Maël, si elle te dit non c’est non, dit-elle doucement. 
 
    Mais il n’en démord pas. Il réduit l’espace qui le sépare de ma sœur et la prend dans ses bras contre son gré.  
 
    Jade ne se fait pas prier pour riposter. Elle lui assène un grand coup de genoux entre les jambes et lui marche sur les pieds avant de le pousser. Ce dernier tombe à la renverse et s’écrase lourdement sur le sol. 
 
    —    Jade ! hurle-t-il, plaintif. 
 
    —    Tu l’auras voulu ! S’il n’y a que ça pour que tu comprennes que je ne t’appartiendrai jamais, tu vas voir ! Maintenant, ôte-toi de mon chemin avant que je te fasse regretter d’être venu au monde ! 
 
    Et elle tourne les talons en prenant ma main. Elle entrelace ses doigts aux miens et s’éloigne de la petite bande d’amis sous les regards hallucinés de l’assemblée. Je ne comprends pas à quoi elle joue mais je me laisse entraîner. Ses agissements pourraient induire en erreur sur la nature de notre relation. Dans un sens ça m’arrange un peu car Jennifer ne s’imaginera plus rien à mon sujet si je la laisse croire que je suis en couple avec son amie. Peut-être même que Maël finira par la laisser tranquille. 
 
    Un peu plus tard, après m’avoir présenté à un nombre incalculable de personnes, Jade se rend dans la cuisine pour nous servir à boire. Elle sort deux boissons non alcoolisés et m’en jette une. Puis, sans un mot, elle s’assoit sur l’îlot central et sort son téléphone de sa pochette. 
 
    Elle pianote quelques instants, m’observe et retourne à sa première occupation. Après un temps que je ne saurais définir, elle lève les yeux vers moi. 
 
    —    Je suis une pourriture mais il l’a bien cherché, dit-elle. 
 
    En voyant mon regard étonné, elle me met son téléphone sous les yeux et ce que je vois m’horrifie. 
 
    Elle a balancé toutes les captures d’écran des messages de Maël sur les réseaux sociaux. Des sms aux photos dont certaines ne jouent pas en sa faveur. L’une d’elles attire mon attention. Est-ce son pénis ? Je hoquette de surprise et avale ma gorgée de soda de travers. 
 
    —    Bon sang Jade, c’est vraiment pas sympa ça ! 
 
    Elle croise les bras devant sa poitrine comme une enfant qui vient d’être prise en flagrant délit d’une bêtise monumentale. Sa moue boudeuse me rappelle un peu moi quand j’étais gamin. Mais même après avoir accompli cette monstruosité, elle a encore le sourire. Un sourire malsain et un regard diabolique. 
 
    Finalement ma sœur n’est peut-être pas celle que j’imaginais. Peut-être qu’elle ressemble plus à notre père qu’il n’y parait. Sur son visage d’ange, il n’y a aucun scrupule, aucun remords. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 12 
 
      
 
    La soirée bat son plein et j’ai perdu Jade depuis au moins quarante-cinq minutes. Il faut dire qu’elle n’avait pas l’air trop éméchée et lorsqu’elle a prétexté vouloir aller aux toilettes je ne me suis douté de rien. Alors soit il s’est passé quelque chose entre-temps, soit elle a trouvé d’autres personnes à qui parler. 
 
    Heureusement, je ne suis pas en mauvaise compagnie, mais je m’inquiète un peu. Jennifer et Swann viennent de me laisser pour aller danser quelques minutes. Je sirote mon troisième verre de soda et je commence à trouver le temps long. 
 
      
 
    Après la publication des messages de Maël, tous ceux ici présents se sont mis à se moquer de lui ouvertement. Certains se contentaient de rire sur son passage mais d’autres, plus agressifs, s’amusaient à lui faire des croche-pieds. J’ai même entendu dire que quelqu’un avait rayé sa voiture avec l’inscription « lopette » sur le capot. Le rouquin, rouge de honte, a fini par s’en aller, une main devant une main derrière, des larmes ruisselant le long de ses joues tachetées. 
 
    J’ai beaucoup de peine pour lui. Quoi qu’il ait pu faire, le comportement excessif de ma sœur est impardonnable. Enfin, à mes yeux. Le goût amer se propage comme une traînée de poudre dans ma bouche dès que j’y repense. Comment a-t-elle osé agir de la sorte ? 
 
    J’allais le lui reprocher encore une fois quand le reste de la bande a débarqué dans la cuisine. Alors j’ai préféré me taire car je ne connais personne et ne sais pas quelles pourraient être les réactions de chacun vis-à-vis de ce que j’aurais prononcé. Il ne faut pas oublier pourquoi je suis ici et surtout pourquoi je dois m’intégrer le plus vite possible. 
 
    Jennifer sortait un saladier du frigo pendant que Vanessa alignait des gobelets multicolores sur le plan de travail. Ils se sont tous avancés et ma collègue de travail a plongé une petite louche dans le liquide épais. 
 
    Devant mon air ahuri, Jennifer éclata de rire et me servit un verre : 
 
    —    Allez, fais pas ta prude et goûte-moi l’un de ces Jellos ! 
 
    Pour éviter de me faire réprimander, j’ai accepté sous les regards approbateurs des amis de ma sœur qui ne se sont pas fait prier pour s’emparer des autres verres dès qu’ils ont été remplis. 
 
    J’ai porté la gelée à mes lèvres avec appréhension et curiosité. Un goût sucré de grenadine est apparu en premier, puis c’est la puissance de la vodka qui m’a surpris. Un savant mélange à la texture bizarre que j’aurais apprécié il y a quelques semaines, mais là, je me suis promis de ne pas faire d’écart pour me concentrer sur mon avenir. Alors, j’ai fait semblant de détester comme si tout ce qui touchait à l’alcool me répugnait. Je m’interdis de faire des excès en public et ce « Jello » était mon passeport pour la porte des enfers. 
 
    Les jeunes se sont gentiment moqués de moi quand j’ai fait mine de m’étrangler avec et Swann m’a donné un mouchoir en papier pour que je puisse essuyer les restes de gelée que j’avais crachée. 
 
    Après les avoir observés ingurgiter une bonne demi-douzaine de shooter chacun, nous sommes retournés dans le jardin. 
 
    Juste avant la piscine, il y a un salon d’extérieur avec des tables et des bancs en résine tressée anthracite. C’est là que nous nous sommes installés. Les filles riaient et dansaient pendant que Swann m’expliquait qu’il craquait pour Vanessa. 
 
    Ensuite, tout est allé très vite. Les Jellos shoots sont rapidement montés à la tête des filles et Jade et Vanessa enchaînaient des danses de plus en plus sensuelles. Jennifer se joignait à elles de temps à autre mais le plus souvent elles se déchaînaient juste elles deux. C’était vraiment drôle de les voir s’amuser. Jusqu’au moment où un gars sorti de nulle part s’est immiscé entre elles et a accaparé la brune. Jade a poussé un soupir de mécontentement avant de nous rejoindre et s’est affalée dans l’un des fauteuils gris. Elle m’a lancé un regard plein de déception. 
 
    —    Tu voulais garder ton amie pour toi, avoue, lui demandai-je. 
 
    —    Ouais… 
 
    —    Sois pas si dégoûtée, elle va revenir bientôt, t’inquiète. 
 
    Elle réfléchit un instant, une lueur déroutante passa sur son visage avant qu’elle se lève et vienne s’asseoir sur mes genoux. 
 
    —    Fais comme si nous sortions ensemble s’il te plaît. Je te raconterai plus tard, me chuchota-t-elle. 
 
    J’inspirai violement de surprise. 
 
    —    Quoi ? 
 
    —    Tu me fais confiance, oui ou non ? me demanda-t-elle, plus ferme. 
 
    À vrai dire, je ne savais plus quoi penser d’elle après ce qu’elle venait de faire à Maël. Mais je me devais de répondre par l’affirmative si je voulais entrer dans sa vie. 
 
    —    Oui. 
 
    —    Parfait ! 
 
    Elle enroula alors ses doigts autour des miens sous les yeux de ses amis. Vanessa, en plein corps à corps avec un autre gars, mit plus de temps à poser son regard sur nous et comprendre ce que Jade voulait qu’ils comprennent tous. Jennifer eut un bref mouvement de recul avant de se reprendre et de faire comme si ce qu’elle voyait ne l’atteignait pas. Mais même si je ne la connais pas assez pour savoir ce qui se passe au fond d’elle, je mettrais ma main à couper que nous venions d’égratigner son égo, peut-être aussi son cœur. 
 
    —    Mince, elle va trop loin cette fois ! 
 
    Jade attira mon attention vers son amie. Laquelle se laissait peloter sans aucune pudeur. 
 
    —    Ça va finir par dégénérer… tu comptes la laisser entre ses griffes ? ai-je demandé. 
 
    Le gars, dont le corps musclé était plein de tatouages, devint de plus en plus entreprenant et Vanessa le rejeta timidement sans succès. Puis elle croisa mon regard et ses yeux s’attardèrent sur ma sœur, toujours assise sur mes genoux, le bras passé autour de ma nuque. Quelque chose en elle changea instantanément et elle reporta son attention sur le baraqué qui lui servait de cavalier. Le laissant promener ses mains à sa guise sur son corps en forme de bouteille d’Orangina. 
 
    La danse n’avait plus rien de sensuel du tout. 
 
    —     Jade, fais quelque chose, l’implorai-je. 
 
    Elle haussa les épaules et continua sa conversation avec Jennifer, style de rien. Le minime instant où j’ai regardé ma demi-sœur a suffi pour que Vanessa disparaisse au milieu des invités. 
 
    —    Le mec avec Vanessa, vous le connaissez ? demandai-je innocemment. 
 
    Je ne sais pas, il dégageait une aura pernicieuse. Si Vanessa ne le connaît pas, alors j’aurais peut-être raison de m’inquiéter. 
 
    —    Qui ? Oh lui… ouais. C’est une vague connaissance des filles. Il est en cours avec elles, m’expliqua la petite rousse, contente d’éclairer ma lanterne. 
 
    Je hochai la tête puis passai à un autre sujet de conversation pour ne pas éveiller de soupçons. Les secondes s’égrenaient, puis les minutes. Mais dans ma tête, je sentais que quelque chose clochait avec ce type. Non pas que ses tatouages m’aient mis la puce à l’oreille, j’en ai connu des gens tatoués et ils étaient tous aussi sympa les uns que les autres. Non… Tout dans sa façon d’être mettait mes sens en alerte. De sa carrure de géant, en passant par ses nombreuses cicatrices au cou et à son regard vitreux aux pupilles dilatées. 
 
    —    Ton amie est trop bourrée pour comprendre ce qui lui arrive. Tu ne crois pas qu’on devrait… 
 
    —    Elle est assez grande pour s’occuper d’elle-même, crois-moi ! me coupa-t-elle entre ses dents. 
 
    Un trouble s’insinua en moi et je ne sus comment l’effacer. Swann, qui avait perdu son sourire entre temps en voyant sa belle s’en aller, était aussi perplexe que moi. Pourtant, ma sœur m’a bien fait comprendre que je ne devais pas m’en mêler alors je l’entraînais sur la pelouse pour danser au rythme sourd des basses disséminées un peu partout dans le jardin. 
 
    Quand nous sommes revenus aux tables, Jade a prétexté une envie pressante et m’a laissé en plan. 
 
      
 
    Je vérifie mon téléphone et regarde l’heure, il est minuit et demie et je ne peux m’empêcher de penser à Léa. Le concert doit déjà être terminé et je m’attendais à ce qu’elle m’envoie au moins un texto pour me dire qu’elle était bien rentrée à l’hôtel, ou qu’elle avait apprécié le spectacle de sa chanteuse préférée, mais rien. 
 
    Déçu, un peu énervé, je me lève pour quitter la soirée car vraisemblablement plus rien ne me retient ici. C’est à ce moment-là que je vois ma sœur sortir de la maison en titubant. Je me précipite vers elle et lui propose mon bras pour l’aider à marcher. 
 
    —    Tout va comme tu veux ? 
 
    Ses yeux gris me fixent un instant avant d’osciller de droite à gauche. Comme si elle était en état de choc. 
 
    —    Jade… que s’est-il passé ? 
 
    Elle déglutit avec peine. 
 
    —    Ri… rien. J’ai un peu trop bu je crois. 
 
    Mon instinct me dit qu’il y a un problème mais impossible de savoir lequel. Est-elle vraiment trop éméchée ? En y réfléchissant bien, je ne l’ai pas vue boire autant que les autres. Son regard bizarre me crie au secours mais son comportement rejette clairement mon aide. Après tout, je n’étais pas avec elle toute la soirée. Peut-être qu’elle s’est enfilé un verre ou deux de plus avec quelqu’un d’autre lorsqu’elle est partie ? 
 
    —    Jade, tu as disparu pendant près d’une heure. Tu es sûre que ça va ? 
 
    —    Mmm mmm, marmonne-t-elle. 
 
    Elle se passe les mains sur le visage, comme si elle se rinçait, et relève les yeux vers moi. Plus aucune expression n’est à présent visible sur ses traits. 
 
    —    Tu peux me ramener à la maison ? 
 
    Je ne m’attendais absolument pas à cette question. Un peu pris au dépourvu, j’attrape la pochette qui lui sert de sac à main et l’attire vers la sortie de la propriété en passant un bras sous le sien pour la maintenir contre moi. 
 
    Jennifer et Swann se retournent vers nous et je leur fais un signe de la main pour leur expliquer silencieusement que ma sœur est un peu dans les vapes. Ils comprennent tout de suite et me laissent partir sans tenter de m’en dissuader. La jolie rousse me mime un baiser amical tandis que Swann m’envoie un clin d’œil suggestif. 
 
    Nous marchons pendant une vingtaine de minutes avant de trouver ma voiture. Je l’avais garée juste en bas de la rue mais depuis qu’on a quitté la fête, j’ai l’impression que Jade exagère. Elle m’oblige à m’arrêter toutes les minutes, reprend son souffle ou je ne sais quoi, puis fait trois pas précipités et recommence. Le tout entrecoupé de gémissements et de soupirs. Son comportement m’énerve et m’épuise psychologiquement, si bien que je l’attrape, la fait basculer en arrière et place mon avant-bras sous ses genoux pour la porter. On ira plus vite de cette façon ! 
 
    —    Eh ! 
 
    —    Tu me saoules jeune fille ! Comme tu as l’air fatiguée, ce sera bien plus simple comme ça. 
 
    —    Mais… ! tente-t-elle de protester en m’envoyant un coup de coude dans les côtes. 
 
    Grimaçant de douleur, je stoppe mes pas et plante mon regard dans le sien pour lui intimer de la fermer. 
 
    —    Ou je te porte, ou je te laisse là ! Maintenant cesse de faire l’enfant et arrête de te débattre comme si je te kidnappais ! 
 
    Mon ton est sans appel et à la vue de la fureur qu’elle doit lire sur mon visage, elle finit par se résigner. 
 
    Le trajet ne dure pas bien longtemps mais lorsque nous arrivons devant son immeuble, ma sœur dort déjà. Sa joue négligemment colée contre la vitre arrière laisse entrevoir sa langue à l’intérieur de sa bouche. Un petit filet de bave commence même à s’en échapper.  Beurk ! Je fais donc le tour du véhicule pour la tirer vers moi et la porter jusqu’à son appartement. Heureusement qu’elle a pris une pochette pour transporter ses clefs et téléphone car je n’aurais jamais osé fouiller si elle avait pris un vrai sac. 
 
    Une fois que je l’ai déposée dans son lit et recouverte de sa couverture en faux patchwork bleu clair, je me glisse hors de chez elle et reprends le chemin vers mon chez moi temporaire. Vidé. Exténué. Et avec un sentiment d’oppression qui me comprime l’estomac. 
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 13 
 
      
 
    Le lendemain matin, je m’éveille doucement. J’ai encore fait des cauchemars toute la nuit, si bien qu’à sept heures et demie, quand mon réveil a sonné, je me suis rendormi sans aucun scrupule. 
 
    Mais là, avec mon mug brûlant entre les mains, je me pose deux questions. La première : comment cela se fait-il que je n’aie toujours pas de nouvelles de Léa ? On avait pourtant bien dit qu’on se téléphonerait ce matin, non ? La seconde : comment va ma sœur après la soirée d’hier ? 
 
    Quand j’ai regardé mon téléphone en me levant, rien. Pas un message, pas un appel d’aucune des deux ! Jade a une excuse car elle doit certainement être en train de décuver, mais Léa ? Je ne comprends pas. Elle devrait déjà être dans l’avion du retour à cette heure-ci. 
 
    Je cherche « Bébé » dans les contacts de mon téléphone et appuie sur la touche « Appel ». J’attends la première sonnerie mais il y a un moment de flottement et je tombe directement sur la messagerie. Une mauvaise impression me traverse, mais comme elle doit être dans les airs, je ne me pose pas plus de questions que ça. Je réessayerai plus tard dans l’après-midi. 
 
    Je prends mon temps, nous sommes mardi et je ne travaille qu’à treize heures. Je n’ai pas vraiment d’amis à Marseille et rien ne me tente après la soirée d’hier. Quand j’y repense, une sueur froide remonte lentement le long de ma colonne vertébrale. Je vois encore ce pauvre garçon, hué et humilié, quitter la fête tel un pestiféré. C’est sûr, il allait mettre du temps, beaucoup de temps pour digérer ça. Je crois que si j’étais à sa place, je prendrais le premier TGV pour aller le plus loin possible de cette fille. 
 
    Mon téléphone toujours en main, j’ouvre Facebook pour fureter un peu et en savoir plus sur cette histoire dont Jade ne m’a pas parlé. Je ne peux pas lui en vouloir d’ailleurs… on vient à peine de se rencontrer ; alors pourquoi donc me dirait-elle avoir affaire à un harceleur ? Et puis d’abord, est-il vraiment un psychopathe comme elle l’a laissé entendre ? Ne l’a-t-elle pas encouragé dans cette voie ? Les messages qu’elle a publiés sur les réseaux sociaux répondaient à des questions et en posaient. Il y avait bien un échange entre ces deux-là, alors pourquoi tant de haine tout à coup ? Je suis incapable de comprendre et ça m’énerve. 
 
    Je fais défiler les photos sur le profil de ma sœur mais rien n’apparaît sur le sujet. Je parcours sa liste d’amis, qui est en accès libre, et trouve rapidement ma jeune rouquine de collègue. 
 
    Comme Maël est son frère jumeau, je ne peux m’empêcher de cliquer sur sa photo de profil. Elle est jolie et porte un vieux chapeau de paille dans un décor à couper le souffle. Apparemment, elle aussi affectionne les voyages et la beauté de la nature. Mais je me rappelle à l’ordre rapidement, ce n’est pas pour fouiller sur Jennifer que je suis là. Alors, je cherche Maël parmi ses amis et le repère sans difficulté. 
 
    Le garçon apparaît en photo de couverture, avec Jennifer, Vanessa et Jade au bord d’une piscine. Peut-être celle de chez leurs parents ? En description on peut lire : « Je te vois comme personne ne peut te voir » et les commentaires qui suivent louent cet amour fraternel indéfectible qui peut exister entre des jumeaux. Tous ont l’air de croire que cette phrase est destinée à sa sœur, mais moi, ce que je lis me fait tout de suite penser à la mienne. Il est amoureux d’elle depuis longtemps et je remarque que ce cliché date d’il y a deux ans. Cela ferait donc plus de deux années qu’il garde en lui cet amour impossible ? Est-ce pour cela qu’elle a voulu faire croire à ses amis que nous étions ensemble ? Ou bien pour se venger de quelqu’un d’autre ? 
 
    Soudain, mon téléphone se met à sonner. Je recadre mon attention sur la personne qui m’appelle : Rico. Pourquoi donc mon futur beau-père tente-t-il de me joindre ? 
 
    —    Allô ? 
 
    —    Antoine ? fait la voix de Mila, stridente, tendue. 
 
    Je devine tout de suite que quelque chose ne va pas. 
 
    —    Que se passe-t-il Mila ? L’avion a du retard ? 
 
    —    Non. Non, ce n’est pas ça… 
 
    J’entends bien qu’elle réfrène son angoisse et ne me laisse pas le temps de lui répondre. 
 
    —    C’est Léa, il y a eu un incident… dit-elle difficilement. 
 
    Mon cœur fait un bond dans ma poitrine et la sensation de malaise que j’ai depuis hier soir s’accentue. Ma respiration se fait plus rapide et j’ai l’impression que mes organes se tordent à l’intérieur de moi. Mon pouls bat si fort que j’entends un bourdonnement sourd dans mes oreilles. 
 
    —    … le concert… attentat… 
 
    Ma belle-mère continue mais j’ai du mal à encaisser ses paroles. Je n’assimile rien. Quoi ? Un attentat ? Léa ? Mon Dieu ! 
 
    Mes membres perdent toute la force qui les anime, si bien que mes doigts lâchent mon smartphone sans le vouloir et que je m’écroule par terre, à genoux. Je crie : 
 
    —    Attendez ! 
 
    Je récupère l’objet et le replace sur mon oreille. Je dois entendre ce qu’elle a à me dire. Je dois savoir ce qu’il s’est passé. J’inspire une grande bouffée d’air chaud avant de me reprendre. 
 
    —    Désolé, j’ai fait tomber mon portable… Recommencez s’il vous plaît, plus lentement. 
 
    J’entends des reniflements de l’autre côté du combiné, elle pleure et visiblement depuis plus de cinq minutes. 
 
    —    Je… je ne savais pas comment te l’annoncer. C’est un médecin de l’hôpital qui nous a prévenus… Lisa s’est réveillée il y a à peine une heure mais Léa est encore dans le coma. 
 
    —    Dans le coma ? Qu’est-ce qu’elle a ? Et le bébé ? Comment va notre bébé ? 
 
    C’est si confus dans ma tête que je ne sais même pas si mes paroles sont sorties telles que je les ais pensées. Je me sens bafouiller, mes mains tremblent de frayeur et je suis toujours à genoux dans le salon. 
 
    —    Nous n’en savons pas plus Antoine. Ils ont dit que Lisa nous appellerait dans la journée et … bon sang, j’ai si peur fiston. Ça me fait tellement de peine ! 
 
    Là, tout de suite, une seule décision s’ancre dans la tête. 
 
    —    Je serai là vers dix-sept heures Mila. 
 
    —    Oh non, mon garçon. Ne te donne pas cette peine, je te tiendrai au courant dès que j’aurai des nouvelles, d’accord ? 
 
    Ah non ! Pas d’accord du tout ! 
 
    —    Mila… je serai là vers dix-sept heures. Point. 
 
    Et je raccroche sans lui laisser le temps de répondre. Hors de question de passer la journée ici en sachant que Léa est mal en point. Et puis, je me connais, si je reste je vais passer la journée à tourner en rond comme un fauve en cage. Déjà que je dois refouler mon envie de prendre le premier avion pour Manchester, il est impensable que je ne retourne pas à Béziers pour affronter ça avec les gens que j’aime ! 
 
    Je me relève, l’esprit ailleurs, fonce dans la chambre pour enfiler des vêtements propres, récupère mon ordinateur et quelques affaires que je fourre dans mon sac. Le cœur battant à tout rompre, les mains moites, je referme la porte de l’appartement. 
 
    La route me paraît interminable. Entre les touristes et les travailleurs, j’ai du mal à sortir de Marseille. Une fois sur l’autoroute, je fais grogner mon moteur et mets les bouchées doubles. À plusieurs reprises je remarque les flashs des radars mais je m’en fiche. J’ai tellement mal dans ma poitrine que je pourrais en mourir si j’apprenais que Léa ne se réveillait pas. Mon monde est en suspens, ma vie est passée entre parenthèses à l’instant même où Mila a prononcé le mot « coma ». 
 
    Quand je me gare dans l’allée des parents de Léa, Rico est déjà dans le jardin à faire je ne sais quoi. Les graviers crissent sous mes pneus et je sors en trombe du véhicule sans penser à prendre mes affaires. Je me rue vers mon beau-père qui a une tête affreuse. 
 
    À ma grande surprise il me prend tout de suite dans ses bras grassouillets. 
 
    —    Ça me fait plaisir de te voir mon garçon, dit-il en esquissant un demi-sourire. 
 
    Je lui rends son accolade avec joie, heureux de me sentir le bienvenu malgré le refus de ma belle-mère. Tout au long de la route je me suis demandé quelle serait sa réaction en me voyant débarquer comme une fleur. 
 
    Mila sort de la maison, très certainement alertée par le boucan que j’ai fait en arrivant. 
 
    —    Je m’excuse, dis-je à son attention. Je ne pouvais pas… 
 
    Ma voix se casse et je sens de nouveau mes intestins se vriller dans mon ventre. L’angoisse et la panique sont plus que visibles sur les traits de Mila et je me reprends rapidement pour ne pas envenimer davantage son malaise. 
 
    —    Je ne pouvais pas rester seul là-bas en sachant qu’elle est dans le coma. Lisa a appelé ? 
 
    Un voile passe sur le visage de Rico et celui de ma gentille belle-mère finit de se décomposer. Elle s’assoit sur les marches du perron. Livide. 
 
    Mon beau-père s’approche de moi et pose sa main sur mon épaule dans un geste qu’il veut amical. Pourtant, je ne peux m’empêcher de penser que mon cœur risque de se briser d’un moment à l’autre. 
 
    —    Lisa va bien, commence-t-il. Elle n’a que des blessures superficielles et un léger traumatisme crânien… 
 
    D’impatience, je le coupe : 
 
    —    Et Léa ? Elle a donné des nouvelles de Léa ? 
 
    Son visage se ferme et des larmes viennent embuer ses yeux. Mila, elle, sans plus aucune maîtrise d’elle-même, se met à pleurer franchement. 
 
    Mon cœur explose. Non… elle ne peut pas être morte ! C’est impossible ! 
 
    —    Elle est… ? 
 
    Mes larmes commencent à brûler mes paupières. Rico me prend à nouveau dans ses bras. 
 
    —    Non, elle n’est pas morte. Ils l’ont placée dans un coma artificiel car ses blessures étaient trop graves pour qu’elle se réveille maintenant. Antoine… assieds-toi, veux-tu ? 
 
    Je m’exécute sans poser de questions et m’installe juste à côté de Mila qui ne se calme pas. Je passe un bras autour de son épaule et elle redouble de pleurs. Mon cœur se serre encore plus de la voir dans cet état. 
 
    —    Antoine… me dit-elle dans un souffle. Elle a perdu le bébé… 
 
    —    Elle a perdu le bébé ? 
 
    Mes beaux-parents acquiescent timidement. Leurs corps les trahissent, je devine très vite qu’ils ont peur de la réaction que je pourrais avoir. Ils me connaissent depuis longtemps et savent pertinemment que je suis impulsif et parfois déraisonnable. Alors, je prends la main de Mila dans l’une des miennes et celle de Rico dans l’autre. J’aimerais les rassurer mais ça m’est impossible. Ils ont peur, ils ont mal, tout comme moi. Et aucune réaction agressive ne pourrait changer ça. 
 
    Je préfère donc contenir mes pulsions ravageuses et retenir mes sentiments à l’intérieur de moi. Je ne dis plus rien en me contentant de serrer leurs mains dans les miennes. La brûlure de mes larmes se fraye un chemin sur mes joues, incendiant chaque millimètre de peau parcourue par l’eau salée qui me démange. 
 
    Mon bébé… j’allais être papa… et tous les beaux projets que j’avais dans ma vie volent en éclats. J’aurais tant aimé que Léa me rejoigne à Marseille, que nous commencions notre vie à trois en beauté. Et même si elle avait préféré rester à Béziers, ça m’aurait été ! J’avais tellement hâte de voir le corps de ma magnifique compagne s’arrondir, voir cette vie se créer peu à peu et serrer ce petit bout de nous dans mes bras.   
 
    Je sens une partie de moi se broyer, les pulsations sourdes de mon cœur frappent sans discontinuer contre mes tempes. Je voudrais mourir… là, maintenant ! 
 
    Sans m’en rendre compte, un hurlement déchirant s’échappe de mes cordes vocales. Un cri rauque, si puissant qu’il me déchire la gorge. Mon corps est pris de tremblements incontrôlables. Mon enfant… nous avons perdu notre enfant. Et c’est complètement de ma faute… 
 
    Je pense à Léa. Comment réagira-t-elle à son réveil en apprenant la nouvelle ? Mon Dieu, elle ne s’en remettra jamais. Mon estomac devient lourd, des frissons me parcourent, me donnant la chair de poule malgré la chaleur du mois de mai. 
 
    Rico se détache de mon emprise et me regarde d’un œil compatissant. 
 
    —    Je sais que ce moment va être difficile pour nous tous… et sache que quoi qu’il arrive, nous serons toujours là pour toi, fiston. 
 
    J’ai honte de me montrer si faible, mais il n’y a qu’avec eux que je peux me le permettre. Je n’aurais jamais dû partir de Béziers. Si je n’avais pas été chercher ma sœur, Léa ne serait pas dans cet état aujourd’hui, parce que j’aurais dû être avec elle à ce concert, ou bien parce qu’en étant avec elle plus souvent, j’aurais pu la dissuader de s’y rendre. 
 
    Alors, je me lâche complètement dans les bras de Mila. Il faut que j’expulse ma douleur et sa main si gentille vient me caresser les cheveux comme si j’étais l’un de ses enfants. 
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 14 
 
      
 
    Après avoir téléphoné au boulot pour les prévenir de mon absence des prochains jours, j’ai passé quelques heures dans la chambre de Léa à me remémorer nos instants de complicité. Nos voyages, nos fous rires, nos coups de gueules et nos différences, mais surtout notre amour, si beau et si puissant que je prends conscience que si elle ne survivait pas à ses blessures, je pourrais en mourir de chagrin. 
 
    Assis à son bureau, les yeux dans le vague, mon esprit tente de me rassurer sans succès. Mon cœur bat toujours aussi vite et la pierre dans mon estomac s’est changée en rocher. 
 
    Il faut que j’en sache plus, je dois téléphoner à l’hôpital ! Ne tenant plus, je me lève, descends les escaliers quatre à quatre et sors de la maison pour aller chercher mon portable dans la voiture. Dehors, l’air brûlant me fait presque suffoquer, à moins que ce soit la situation qui me mette au bord du malaise ? 
 
    Je m’assois sur le perron comme toute à l’heure et trouve le numéro de téléphone de l’hôpital. 
 
    —    Que fais-tu ? demande une voix derrière moi. 
 
    —    J’appelle l’hôpital, je veux parler à Lisa. 
 
    Ma belle-mère s’accroupit et pose sa main dans mon dos, un peu comme si c’était sa façon à elle de m’encourager. 
 
    Mon anglais est vraiment pourri mais je pense que je peux me débrouiller. La secrétaire de l’hôpital décroche et me demande ce qu’elle peut faire pour moi. 
 
    —    Pouvez-vous me passer la chambre de Mademoiselle Lisa Martinez s’il vous plait ? 
 
    Je patiente quelques secondes avant que la voix de ma belle-sœur se fasse entendre de l’autre côté du téléphone. Je mets le haut-parleur pour que Mila puisse entendre elle-aussi. 
 
    —    Allo ? dit-elle d’une voix endormie. 
 
    —    Je te dérange ? 
 
    —    Pas du tout Antoine, à vrai dire, je me doutais que tu appellerais. Comment vas-tu ? 
 
    —    Tu plaisantes ? C’est plutôt à moi de te demander ça ! Tu as l’air fatiguée… 
 
    —    C’est ce qui arrive quand on a failli se faire tuer… 
 
    Elle marque une légère pause. Les mots ont beaucoup de difficulté à passer. Je l’entends renifler. Elle pleure, j’en ai la certitude. 
 
    —    Je suis tellement désolée si tu savais ! Ne m’en veux pas Antoine, j’ai tout fait pour la sortir de là, mais il y avait tellement de monde que je n’ai pas pu empêcher ces tarés de lui marcher dessus… 
 
    Mon cœur s’emballe à nouveau. Les gens lui ont marché dessus ? Sur ces mots, je sens la main de Mila frémir sur mon t-shirt. Elle ne bouge plus, complètement tétanisée. 
 
    —    Léa était devant moi quand le type s’est fait exploser. Elle a été projetée par le souffle des explosifs et m’a emportée sans le vouloir. C’était la panique, tout le monde s’est mis à courir dans tous les sens… 
 
    —    C’est une blague ? Vous étiez toutes les deux devant ce dégénéré ? 
 
    —    On n'a pas compris ce qui se passait, je te le promets. Il est arrivé de nulle part et a crié un truc avant de… On a à peine eu le temps de tourner la tête vers lui que c’était trop tard. Je m’excuse Antoine, je suis désolée ! Tu avais raison, elle n’aurait jamais dû y aller ! 
 
    Elle parle si vite que j’ai du mal à tout comprendre, mais ce qui est sûr, c’est que je ne lui en veux pas. Ce n’est pas de sa faute. 
 
    —    Lisa, Lisa, Lisa. Calme-toi veux-tu ! En aucun cas ce n’est de ta faute d’accord ? Rentre bien ça dans ta tête, compris ? 
 
    —    Mais j’aurais dû la protéger. Je suis sa sœur… 
 
    Sa douleur percute la mienne et fait des étincelles. Je m’agrippe à mon téléphone pour ne pas sombrer. 
 
    —    Et Léa qui ne se réveille pas ! J’ai envie de tous les tuer ! J’ai envie de… 
 
    Je la coupe tout de suite avant qu’elle ne dise des choses qu’elle pourrait regretter. 
 
    —    Lisa, dis-moi d’abord comment tu vas toi ! Physiquement. 
 
    —    Une grosse bosse à l’arrière de la tête et des côtes fêlées. Rien de grave. 
 
    Mila pousse un soupir de soulagement mais ne prend toujours pas part à la discussion. Je sais qu’elle se l’interdit. Car si elle le fait, ça voudrait dire que ce qu’il se passe est réel. Et elle ne veut pas encore accepter que l’une de ses filles ne se réveillera peut-être jamais… Mon cœur se rebelle à cette pensée et cogne plus fort, m’arrachant un hoquet de surprise. 
 
    —    Tu es en état de rentrer à la maison ? 
 
    —    Oui, oui. Je crois. Attends… non, c’est hors de question que je laisse ma frangine ici ! 
 
    —    Je ne te demande pas de laisser Léa là-bas… en fait, je voudrais que tu demandes à l’hôpital un rapatriement d’urgence pour ta sœur. 
 
    —    Antoine… dit soudain Mila. 
 
    —    Quoi ? Vous comptez aller la voir en Angleterre ou vous préférez qu’elle soit suivie dans un hôpital près de chez nous ? 
 
    —    Il a raison maman. Si Léa ne se réveille pas dans les heures qui viennent il vaut mieux qu’on rentre toute les deux. 
 
    Ma belle-mère hoche la tête de haut en bas. 
 
    —    Ok, alors on fait comme ça. Si Léa ne réveille pas d’ici demain, nous ferons le nécessaire pour la ramener. 
 
    —    Je vous appelle dès que j’ai du nouveau, bisous. 
 
    —    Prends soin de toi, Lisa, dit Mila. Et de ta sœur. 
 
    Nous raccrochons et je vois ma belle-mère s’effondrer. Je la rattrape de justesse avant que sa tête ne percute la marche du perron. 
 
    —    Mila ! 
 
    Je pose mes doigts sur son poignet afin de sentir son pouls, il est faible mais sa santé n’est pas en danger. Ses paupières s’ouvrent doucement et ses yeux expriment une incompréhension totale. 
 
    —    Ça va. Ça va… dis-je pour la rassurer en la remettant sur pied. 
 
    Son visage est si triste que ça me fend le cœur.  
 
    —    Juste une petite chute de tension, déclare-t-elle. 
 
    Je réfléchis une seconde. 
 
    —    Il remonte à quand, votre dernier repas ? 
 
    Elle baisse les yeux, faisant mine de regarder ses chaussures en espérant éviter de répondre. 
 
    —    Mme Martinez ? 
 
    —    Je ne sais pas, depuis hier soir je crois… 
 
    Je passe mon bras sur ses épaules et la conduis à l’intérieur de la maison. 
 
    —    Vous allez manger quelque chose, vous voulez bien ? 
 
      
 
    *** 
 
    L’ambiance étant un peu trop étouffante chez les Martinez, je me suis réfugié dans la maison de ma mère en fin de soirée. J’avais besoin d’air, besoin d’être seul, et c’est l’unique endroit familier où je pouvais me rendre. 
 
    Je ferme les yeux un instant. Que vais-je devenir si Léa ne revient pas à elle ? Ou au contraire, que se passera-t-il si elle se réveille ? Comment réagira-t-elle à l’annonce de la perte du bébé ? Mes larmes viennent brouiller ma vue. Et moi ? Comment ferai-je si je ne peux plus jamais entendre la douce intonation de son rire ? 
 
    Cela fait six ans que je vis pour cette fille, six ans qu’elle a réussi à m’éloigner de mes démons et des horreurs de mon passé. Elle est mon rayon de soleil… si je la perds, je ne sais pas ce qui adviendra de mon âme. Ce bébé, je l’attendais, je le désirais tellement que je me sens défaillir. Je crains de redevenir l’homme que j’étais avant elle, de retomber dans les courses illégales et la drogue… j’ai peur de sombrer dans la démence. Et surtout, de ne plus jamais réussir à ouvrir mon cœur comme je l’ai fait pour ma jolie brune. 
 
    Mon téléphone clignote en m’indiquant l’arrivée d’un nouveau sms. Curieux, je l’ouvre : 
 
    « Que se passe-t-il Antoine ? C’est par rapport à la fête d’hier soir que tu n’es pas venu travailler ? Tu m’en veux ? » (14h38) 
 
    Mince ! J’étais tellement obnubilé par mes problèmes que je n’avais même pas entendu mon téléphone vibrer quand ce message est arrivé. Je souris un peu devant ces questions candides. Jennifer est à mille lieues d’imaginer ne serait-ce qu’une seconde ce qu’il pourrait bien se passer dans ma vie personnelle. Elle doit penser que j’ai passé la nuit avec Jade ou que j’ai peut-être ingurgité des litres de rhum. Je refuse de lui dire la vérité, mais ce message me fait aussitôt penser à ma sœur et c’est à elle que je décide de donner des nouvelles. Durant le week-end qu’on a passé ensemble, je lui ai raconté les grandes lignes de mon passé et de mon présent, en gardant volontairement quelques zones d’ombre. 
 
    Je tape un message sur mon portable et quand j’arrive à la fin, je me ravise. Ce qu’elle m’a fait entrevoir d’elle hier soir me hérisse le poil, je ne sais plus si j’ai encore envie d’entrer dans sa vie. Mais en y réfléchissant, je me dis que chaque être humain a une part de ténèbres en lui, moi le premier. Alors qui suis-je pour la juger ? 
 
    Ce qui se passe dans ma tête me rend dingue. Je ne sais pas si je serai de taille à affronter encore un deuil sans me brûler les ailes. D’abord ma mère, ensuite mon bébé et pour finir Léa qui lutte entre la vie et la mort… Ma pomme d’Adam remonte et j’ai du mal à déglutir. Un frisson m’électrise le corps tout entier. Sans réfléchir une seconde de plus, j’appuie sur la touche « appel ». 
 
    —    Je peux savoir pourquoi tu m’appelles aussi tard ? répond sèchement la voix de ma demi-sœur. 
 
    Je me suis peut-être trompé après tout. Je n’aurais peut-être jamais dû. 
 
    —    Je… pardon. J’ai un gros problème et égoïstement, j’ai cru que tu m’écouterais, dis-je en me raclant la gorge. 
 
    —    Désolée. Je croyais que tu allais encore me sermonner par rapport à Maël. Il a… 
 
    Je la coupe tout de suite : 
 
    —    Même si j’en ai affreusement envie, ce n’est pas pour ça que je t’appelle, rassure-toi. 
 
    —    Alors quoi ? Qu’est-ce qui peut bien justifier un appel aussi tardif ? Tu as eu un accident ? 
 
    J’entends de la panique dans sa voix. S’inquièterait-elle pour moi ? 
 
    —    Ma copine est dans le coma depuis hier soir. Elle a perdu le bébé… 
 
    Un soupir d’effroi se fait entendre. 
 
    —    Mon Dieu, que s’est-il passé ? murmure-t-elle. 
 
    Je lui raconte tout, mon cadeau d’anniversaire, l’annonce de sa grossesse et son caractère têtu qui n’a pas voulu annuler. Les messages qu’elle m’a envoyés hier soir, mon inquiétude ce matin et l’annonce de l’attentat… Mon cœur va finir par se désintégrer si je continue mon récit, mais il faut qu’elle sache. Elle est la seule personne qui me reste de ma famille, la seule à pouvoir me raisonner et peut-être même la seule qui réussira à m’aider à contrôler mes pulsions autodestructrices.   
 
    —    Dès que j’ai appris la nouvelle, j’ai pris la voiture et je me suis rendu chez les parents de Léa. 
 
    —    Tu y es encore là ? 
 
    —    Non, je suis chez ma mère… 
 
    Comprenant certainement le malaise, elle ne dit mot. Quelques secondes passent en silence avant que notre conversation ne reprenne. 
 
    —    Antoine. Tu ne dois pas rester seul. Rentre à Marseille, je te promets que je serai là pour toi. 
 
    —    Mais les Martinez ? 
 
    —    Ils sont deux et ce n’est pas ta famille. Ce sont les parents de Léa. Tu ne crois pas qu’ils risquent de t’en vouloir de lui avoir fait un pareil cadeau d’anniversaire ? 
 
    —    Oh non, je ne crois pas. Ils ne sont pas comme ça. 
 
    —    Pense ce que tu veux. Mais avec le temps, si Léa ne se réveille pas, il leur faudra un coupable et comme tu es celui qui lui a offert les places de concert, crois-moi, tu seras leur bouc émissaire ! 
 
    Non, impossible… 
 
    —    Écoute, prends ton temps mais rentre à Marseille. Tu n’es pas le seul à avoir besoin de quelqu’un à qui parler. 
 
    Sa voix tremblante me fait peur. Qu’a-t-elle bien pu faire encore ? 
 
    —    Dans quelle merde tu t’es fourrée ? 
 
    —    Dans le genre de merde à avoir un suicide sur la conscience… 
 
    Je m’étrangle, oubliant mes problèmes un instant. 
 
    —    Un suicide ? Qui ? Comment ? Tu n’as pas poussé quelqu’un au suicide quand même ! Rassure- moi, tu n’as pas fait ça ? 
 
    Elle inspire bruyamment. 
 
    —    Faut croire que si. 
 
    Sa voix se casse sur le dernier mot de sa phrase. Elle se sent coupable, c’est déjà ça… moi qui, après les évènements d’hier, la croyais incapable de remords, je m’étais peut-être trompé. Ma sœur a peut-être une âme finalement. Une pensée me traverse l’esprit et me donne un sursaut de dégoût quand je comprends.   
 
    —    C’est Maël, c’est ça ? 
 
    Elle ne dit rien et se contente de soupirer à nouveau. 
 
    —    Réponds ! 
 
    —    Oui, oui ! C’est Maël ! s’empresse-t-elle de répondre. 
 
    Je savais que cette histoire finirait mal ! Mais pourquoi Jennifer ne m’a rien dit dans son message ? 
 
    —    Quand l’as-tu appris ? 
 
    Elle renifle. Je sens son malaise à des kilomètres. 
 
    —    Là, il y a moins d’une heure. Jennifer va me tuer ! 
 
    Jade transpire l’angoisse. Je dois la rejoindre, elle a besoin de moi… Mais je ne peux me permettre de laisser les parents de Léa sans une excuse valable. À moins que ? 
 
    —    Jade, rejoins-moi à Béziers. Tout de suite. Je ne peux pas partir maintenant, mais toi tu le peux. 
 
    —    Tu me présenteras ta belle-famille ? 
 
    —    Oui, voilà ! C’est une bonne occasion pour leur montrer que j’avance aussi de mon côté. Et pour toi de te changer les idées au moins jusque demain soir.   
 
    —    Antoine, je ne sais pas. Tu crois que je peux ? 
 
    —    Bien sûr. Je leur ai parlé de toi, tu sais. Ils seront ravis de te rencontrer. 
 
    —    Ou pas… Peut-être qu’ils me rendront responsable de ton éloignement. Parce que c’est bien ça non ? Tu as tout quitté pour me trouver ? 
 
    Elle n’a pas tort. Mais je refuse de penser que Rico et Mila puissent être comme ça. 
 
    —    Jade. Tu es ma sœur. Nous traversons tous les deux une phase horrible, alors je m’en fous de ce que les autres peuvent penser. 
 
    —    C’est rassurant, dit-elle sur le ton de l’ironie. 
 
    —    Allez ! M’oblige pas à te supplier ! 
 
    —    Ok, je vais y réfléchir. 
 
    Et elle raccroche. Me laissant dans seul dans cette maison vide et oppressante. 
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 15 
 
      
 
    Il est deux heures du matin et je n’arrive toujours pas à fermer l’œil. Je réfléchis trop et ma tête va finir par exploser. Il me faut un remontant ou de quoi me changer les idées. Et là, maintenant, je ne vois qu’une seule chose qui pourrait combler mes besoins. 
 
    J’enfile un pantalon et un t-shirt à manches longues à la va vite et, après avoir verrouillé la porte d’entrée, me jette derrière le volant de ma voiture. 
 
    Lorsque j’arrive sur le parking, les basses vibrent dans les coffres et des groupes circulent de véhicule en véhicule en riant. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas mis les pieds ici que je me demande si je vais rencontrer quelqu’un que je connais. 
 
    Je me gare un peu avant, à l’écart, non par timidité mais parce que j’ai honte de ne pas me présenter dans une voiture décente pour ce genre de milieu. D’ailleurs, y ai-je encore ma place après ma monstrueuse défaite ? 
 
    J’éteins le moteur et sors pour me mêler à la foule qui se fait de plus en plus dense à mesure que j’avance. 
 
    Le premier parking est destiné aux voitures. Refaites de A à Z, elles arborent des couleurs flashy et des motifs design très élaborés. Sans parler des installations sonores et lumineuses en externe et des nombreuses modifications mécaniques à l’intérieur. Je n’apprécie pas les véhicules dernier cri tout en haute technologie, moi, ce que je préfère, ce sont les voitures qui ont un passé, une histoire à raconter. Ce n’est que comme cela que je les trouve intéressantes. 
 
    Je m’approche d’une magnifique 306. Celle-là… on peut dire que l’ancien côtoie la modernité avec classe. Toute en nuances de bleus, elle affiche fièrement des néons turquoise en dessous et un étrange aileron. Elle a été rabaissée et porte des pneus qui doivent être de trois tailles au-dessus de sa taille standard. 
 
    Plus loin, j’entends rugir les moteurs des motos qui se trouvent sur le second parking. Celui-là se trouve juste avant une route goudronnée qui a été fermée à la circulation du public. Le coup de feu part presque aussitôt et les motards se ruent dans une course qui pourrait très bien s’avérer mortelle. Je le sais, j’en ai fait les frais et j’ai bien failli y passer ce soir-là…   
 
    C’est alors que de nombreux souvenirs me traversent. Bon sang, je n’avais pas besoin de ça ! Pas ce soir ! 
 
      
 
    Matt et Davy, mes deux meilleurs amis, m’ont lancé le défi hier soir. Cette nuit, à la dernière course de cinq heures du matin, je devrais me mesurer à Drago. Rien que ce surnom m’énerve. Qui peut bien vouloir s’appeler Drago de nos jours ? Surtout quand on connaît l’histoire d’Harry Potter ! Ridicule ! Ce mec est un dieu vivant, huit mois qu’il gagne toutes les courses auxquelles il participe. 
 
    Je ne suis pas mauvais non plus dans ma catégorie mais j’avoue être un peu angoissé. Sa réputation le précède amplement, et tous ceux qui ont l’audace de jouer le jeu se retrouvent souvent sur le goudron avec, au mieux, une moto explosée. Je déteste ce gars, c’est le genre de type à venir vous humilier publiquement avec ses remarques hautaines et son égo démesuré. Le genre à s’immiscer dans votre vie privée et draguer votre petite amie sous vos yeux juste pour le plaisir de vous provoquer. 
 
    Je me vois arriver sur notre lieu de rendez-vous habituel, presque quotidien, sur mon deux roues flambant neuf. 
 
    Je suis accueilli par les cris des amateurs (et amatrices, qui ne sont là que pour se faire voir et accessoirement, se faire sauter par le meilleur motard du tournoi), certains applaudissent et d’autres me huent. Mais je m’en fiche, j’ai tellement la haine contre Drago que ce défi me permettra de lui faire bouffer le bitume ! Il m’a pris Nathalie la semaine dernière et s’affiche avec elle comme si elle était son dernier trophée. Et elle… qui ne se doute absolument pas qu’il va lui briser le cœur comme il le fait avec toutes les autres, se pavane en reine de la nuit. 
 
    Sa métamorphose a été radicale, elle qui portait des pantalons larges et des débardeurs simples se retrouve tout à coup avec le visage peinturluré de couleurs vives, de strass au coin des yeux et de mini-jupes comme toutes les pimbêches qui peuplent le circuit ! J’ai envie de l’étriper elle aussi mais je ressens également beaucoup de pitié. En vérité, tant pis pour elle, elle n’a qu’à avoir plus de personnalité ! Par contre, ce qu’a fait Drago est dégueulasse et il mérite que je l’envoie six pieds sous terre. Il aura tellement honte de lui quand j’aurais gagné cette course qu’on ne le reverra pas de sitôt ! 
 
    Je rejoins mes potes à quelques mètres du départ. Bière à la main et tablette dans l’autre, ils observent les coureurs via les webcams posées un peu partout sur la route. 
 
    —    Prêt ? me demande Matt. 
 
    Je hoche la tête comme un vulgaire pantin. Le stress est à son comble mais je dois me souvenir de ma haine pour détrôner notre invaincu. Ce sentiment doit me servir de moteur et de bouée de sauvetage en même temps. 
 
    Davy, recroquevillé dans sa voiture me hèle en me faisant signe de le rejoindre. La musique électronique déforme les membranes des caissons et nous devons crier pour nous entendre. Cette ambiance m’électrise et je me sens comme un coureur professionnel ! 
 
    J’arrive au niveau de la portière de mon ami. 
 
    —    Fais le tour et assis toi ! 
 
    Ok. Je m’assois à côté de lui et il me tend une pochette à CD où il a fait des lignes de poudre blanche. 
 
    —    Pour te donner du courage ! affirme-t-il en me faisant un clin d’œil. 
 
    Je le remercie du regard et sors un billet de ma poche arrière pour le rouler entre mes doigts. Ce n’est pas la première fois que je prends de la drogue pour courir. Ça a la particularité de me faire sentir invincible et là, ce n’est pas de refus. 
 
    Une fois les lignes disparues, nous sortons du véhicule et rejoignons Matt près du capot. Deux jeunes femmes sont avec lui et gloussent comme des pintades. En attendant mon tour, nous enchaînons les bières et rions de bon cœur. 
 
    Puis, l’alarme significative annonçant la dernière course de la nuit se met à sonner. Les regards se tournent instantanément vers moi et le silence se fait. Les différentes musiques qui pulsaient hors des voitures il n’y pas deux minutes sont éteintes et on pourrait entendre une mouche voler. 
 
    D’un pas assuré, je m’avance au milieu des curieux et me dirige vers ma moto que je place devant la ligne de départ. 
 
    Drago m’attend déjà, casque sur la tête, visière baissée et moteur en marche. Ce connard me dégoûte encore plus quand il est en tenue ! Grand, les vêtements de moto moulent parfaitement son corps musclé et les filles autour de nous en font des tonnes… 
 
    Je ravale ma fierté quelques secondes, enfile mon casque et démarre ma bécane. La demoiselle qui doit donner le départ se place entre nous deux et mon regard la toise de haut en bas. Bandeau rembourré au niveau de la poitrine, mini short en jean troué, cheveux noirs rallongés tressés… la parfaite bimbo clichée ! 
 
    Drago remonte sa visière et me mime un baiser. S’il croit qu’il va me déstabiliser, il se met le doigt dans l’œil ! 
 
    —    A vos marques… 
 
    Nous faisons rugir nos moteurs tour à tour. 
 
    —    Prêts… 
 
    La pression monte encore d’un cran et la drogue circule de plus en plus vite dans mes veines. 
 
    —    PARTEZZZZ ! 
 
    Une sueur froide me traverse alors que j’accélère. Très vite, les lumières des parkings disparaissent, nous laissant seuls avec le son de nos pneus sur l’asphalte. 
 
    Ce circuit, je le connais par cœur et je pourrais le faire les yeux fermés. Mais cet enfoiré commence déjà à me rattraper et me double par la droite dans un virage. J’accélère de nouveau.  Je sens la fraîcheur de la nuit s’infiltrer dans la peau de mon cou et se répandre comme une traînée de poudre à tout mon corps. Je frissonne. 
 
    Nous parcourons quelques centaines de mètres l’un à côté de l’autre quand il fait un bref mouvement vers moi. Je l’évite de justesse et fais zigzaguer mon engin pour ne pas m’écraser par terre. 
 
    Les minutes passent et je reprends le dessus. La course prend des allures de jeu vidéo, je repasse devant et il se met derrière moi pour tenter de me doubler encore. Mon sang pulse dans mes veines et la sensation est si extraordinaire que je n’aurais pas de mots pour pouvoir la décrire. 
 
    C’est là que tout se joue : le dernier virage avant la ligne d’arrivée. Ce passage n’est pas compliqué à passer, mais il faut savoir ralentir au bon moment et accélérer au milieu pour ne pas perdre l’élan. 
 
    Je débraye, rétrograde et freine légèrement quand ce taré me double à une vitesse folle. Piqué dans mon égo, je ré accélère pour arriver à sa hauteur. Si je ne passe pas devant lui maintenant, je ne gagnerai jamais la course ! Au moment où je comprends qu’il ralentit, c’est trop tard pour moi. Tout se passe très vite… 
 
    Il y a d’abord l’air frais, puis, la poussée d’adrénaline et la peur qui m’imprègnent violement. Mon cœur explose dans ma poitrine... 
 
     Je vois mon corps glisser contre le goudron m’arrachant un hurlement de douleur, mes vêtements de protection fondent sur ma peau qui frotte maintenant elle aussi contre la route.  Ma moto se fracasse sur les rochers qui font comme un couloir dans le virage. La vitesse était trop importante, l’élan, trop puissant pour que je m’en sorte indemne. 
 
    Ma vie défile sous mes paupières fermées. Je ne vois pas où mon corps stoppe sa chute mais le choc est encore plus violent et je ne suis plus qu’une boule de feu en souffrance. Des larmes de douleur me brouillent la vue. C’est atroce. J’ai dû taper contre les rochers, je ne sais pas. 
 
    J’ouvre les yeux difficilement, porte la main à ma visière pour la soulever dans un effort surhumain et tourne un peu la tête pour voir ce qu’il se passe autour de moi. J’entends au loin les cris des « supporters » de Drago. Ce con n’a même pas daigné faire demi-tour pour m’aider à me relever. 
 
    La voiture de Davy et plusieurs motos se dirigent vers moi tandis que je me rends compte que la foule se dissipe pour fuir le plus loin possible… Normal, si les flics rappliquent, ils sont tous morts ! Et moi… je ne donne pas cher de ma peau si je ne bouge pas d’ici non plus. 
 
    J’envoie une impulsion dans mes jambes et arrive à m’assoir dans un grognement rauque. Mes genoux, mes hanches et mes coudes me font tellement mal que je me demande à quelle profondeur se trouvent les brûlures. 
 
    Lorsque mes amis arrivent près de moi, ma tête tourne de plus en plus. 
 
    —    Matt ! Aide-le à se relever et fous-le dans la bagnole ! 
 
    Le petit brun s’exécute sans broncher. Il passe son bras sous le mien, me met debout et avance. Sauf que… impossible pour moi de faire un pas en avant. Je m’étale sur le sol dans un craquement osseux sinistre. 
 
    Je crois que c’est là que je perds connaissance… 
 
      
 
    —    Tiens, tiens, tiens ! Ne serait-ce pas notre ami Jensen ? 
 
    Surpris, je me retourne vers cette voix que je reconnaîtrais entre mille. 
 
    —    Ta gueule Malefoy ! J’suis pas d’humeur ! lui dis-je. 
 
    L’intéressé fait un pas en arrière en plaçant ses mains devant son torse en position de défense, un sourire ironique au coin des lèvres. 
 
    —    Oula, tout doux bijou ! Ça fait quoi ? Sept ans maintenant ? 
 
    D’un rapide mouvement de jambes, je me retrouve face à lui, mon front contre le sien. 
 
    —    Explique-moi ce que tu n’as pas compris ? C’est : « ta gueule » ou « j’suis pas d’humeur » ? 
 
    Je serre les poings, prêt à lui en coller une, mais quand je lève le bras quelqu’un me tire en arrière. 
 
    —    Toi, tu te calmes ! me dit Matt. 
 
    Il se positionne entre l’autre débile et moi. 
 
    —    Et toi Drago, tu vas voir ailleurs si on y est ! 
 
    Le grand dadet remet ses mains sur les hanches nues des deux filles qui l’accompagnent, recule avec un sourire jusqu’aux oreilles et se détourne de nous pour enfin s’en aller. 
 
    Mon regard revient vers Matt et je lui fais une chaleureuse accolade. 
 
    —    Bon sang, ça fait du bien de te revoir parmi nous ! 
 
    —    À vrai dire, je ne savais pas vraiment où aller à cette heure-ci… 
 
    Il passe son bras sur mes épaules et m’attire vers un groupe attroupé autour d’une magnifique voiture. La sienne, je suppose. Je souris. 
 
    —    Tu sais que tu es toujours le bienvenu ! 
 
    Je m’approche du groupe, reconnais Davy et Nathalie et me jette sur mon ami qui me prend volontiers dans ses bras. Ce gars m’a sauvé la vie et je n’ai été qu’un lâche de les abandonner comme je l’ai fait après ce foutu accident… 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 16 
 
      
 
    Les idées dans le brouillard, je peine à me lever en entendant la sonnette tinter. Qui peut bien venir me réveiller à cette heure-ci ? C’est trop tôt ! J’enfouis ma tête entre les coussins et remonte le drap sur mes épaules. 
 
    Ça sonne à nouveau. Agacé, je regarde mon téléphone et constate qu’il est déjà midi et demie. La nuit a été courte et pleine de rebondissements agréables. Matt et Davy n’ont pas changé et ne m’en veulent pas d'avoir coupé radicalement les ponts avec eux après l’accident. Je vivais dans cette culpabilité depuis si longtemps que ça a été une véritable bouffée d’oxygène. Ils ont très bien compris qu’il m’était impossible de revenir parmi eux après ça. Quand je m’étais réveillé à l’hôpital, je m’étais rendu compte que je devais en finir avec ce milieu et que la vie m’offrait une seconde chance. Je devais me racheter une conduite et profiter de la rallonge temporelle que le destin m’accordait.   
 
    Nous avons passé notre soirée à nous remémorer le passé, les bons comme les mauvais moments. Nous avons parlé des sept années qui viennent de s’écouler et de nos situations personnelles actuelles. Ces retrouvailles m’ont énormément apaisé ! 
 
    Le carillon sonne encore, quelqu’un a l’air de savoir que je suis là et n’est pas décidé à me foutre la paix. Dans un grognement de mécontentement, je pousse le drap avec mes pieds et le fais tomber sans le faire exprès. J’enfile un pantalon de jogging et traverse la maison de plein pied à toute vitesse. 
 
    J’ouvre la porte brutalement. 
 
    —    Bonjour Belle au bois dormant ! 
 
    Je blêmis et toise ma sœur de la tête aux pieds comme si je voyais un fantôme. 
 
    —    Ben quoi ? Tu m’as proposé de venir, alors je suis là ! 
 
    Elle me pousse à l’intérieur et referme la porte derrière nous. 
 
    —    Sympa les abdos, s’émerveille-t-elle. 
 
    Je jette un œil suspicieux à mon torse et comprends que, dans la précipitation, je n’ai pas mis de t-shirt. Le sourire aux lèvres, elle détaille ce qui l’entoure avec intérêt. 
 
    —    Elle est vraiment jolie cette maison… 
 
    —    Jade, je sais que tu n’es pas là pour parler déco. Tu veux bien m’expliquer ce qui s’est passé avec Maël ? 
 
    Je l’invite à s’assoir sur les chaises hautes de l’îlot central de ma cuisine, ce qu’elle fait sans broncher. Puis j’ouvre le frigo, constate qu’il est évidemment vide et me tourne vers elle dans une grimace enfantine. 
 
    —    C’est pas grave, t’inquiète. 
 
    Après lui avoir rempli un verre d’eau, je prends place en face d’elle et insiste : 
 
    —    Alors, Maël ? 
 
    Ses joues rougissent légèrement, je vois bien que cet évènement ne la laisse pas indifférente. Pourtant, elle relève la tête, affiche un visage froid et sans expression. 
 
    —    Ce qui lui arrive est bien fait pour lui, commence –t-elle. Il est simplement trop idiot pour comprendre quoi que ce soit ! 
 
    —    Alors pourquoi être venue jusqu’ici pour que je te soutienne si au final, tu t’en fiches ? Je ne comprends pas. 
 
    Elle prend une grande inspiration. 
 
    —    Il est sorti des soins intensifs ce matin. Sa tentative de suicide a échoué… 
 
    Je la coupe : 
 
    —    C’est génial ça, dis-je, pensant que c’est pour cette raison qu’elle se montre à nouveau détestable envers ce pauvre gars. 
 
    —    Non, tu n’y es pas du tout ! C’est pas génial du tout ! J’aurais préféré qu’il meure ! 
 
    Je fronce les sourcils en complet désaccord. 
 
    —    Quoi ? Mais comment peux-tu dire ça ?  
 
    Elle se racle le gorge. 
 
    —    Maël a perdu l’usage de ses jambes. Il est devenu paraplégique et il ne pourra plus jamais marcher ! 
 
    —    Qu’est-ce qu’il a fait Jade ? Comment est-ce qu’il a tenté de se suicider pour en arriver à être paralysé ? 
 
    —    Ce bon à rien a sauté du toit de la fac avec un t-shirt où il y avait écrit « Jade je t’aime » au feutre noir ! 
 
    Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. J’imagine à quel point elle doit culpabiliser pour ça. Mais son visage ne montre toujours rien. Maintenant j’ai un doute, si elle n’est pas venue me voir parce qu’elle avait besoin de se sentir soutenue à cause d’un quelconque remords, alors pourquoi est-elle dans ma cuisine ? Aurait-elle une autre raison d’être ici ? Je tente de retourner cette histoire dans tous les sens… 
 
    Soudain, je comprends. 
 
    —    En fait tu n’es pas là parce que ça te fait de la peine. Tu es là parce que tu penses que Jennifer va s’en prendre à toi pour se venger, c’est ça ? Et comme tu sais que je bosse avec elle, tu comptes sur moi pour désamorcer la situation ? 
 
    Elle hausse un sourcil et acquiesce fièrement. Et là, j’aperçois enfin un sourire naître sur sa bouche. 
 
    —    Allez ! J’ai bien vu qu’elle en pince pour toi ! Si tu parles en ma faveur elle boira tes paroles ! 
 
    Son ton suppliant de petite fille pourrait presque m’amadouer. Mais je ne suis pas dupe et je n’ai aucune envie de lui filer ce coup de main. 
 
    —    Non, tu te débrouilles ! Tu t’es mise toute seule dans ce merdier ; alors t’assumes tes conneries. Tu n’as pas de cœur ou quoi ? Tu te rends comptes que ce pauvre garçon a failli mourir pour toi ? 
 
    —    Pour moi ? Tu plaisantes ? Ça fait des années que je le repousse. S’il n’a pas compris c’est son problème. Chacun ses soucis ! 
 
    Mon sang commence à bouillir, je serre les dents pour ne pas dire quelque chose que je risquerais de regretter. 
 
    Jade pose ses mains sur la table et avance son buste près du plan de travail. Elle plonge son regard argenté dans le mien. Devrais-je avoir peur d’elle ? 
 
    —    On passe un marché alors. 
 
    —    Quoi ? Mais de quoi tu parles ? 
 
    —    Écoute Antoine, je sais pourquoi tu te rapproches de moi. Je suis loin d’être bête ! Alors je te propose un truc : je t’aide à atteindre mon père et à foutre la merde dans ma famille, et toi, tu veilles à ce qu’il ne m’arrive rien. 
 
    Je ne peux réprimer un rire nerveux. 
 
    —    Tu veux quoi au juste ? 
 
    —    Que tu me protèges. Je suis lucide, une fille est une cible facile, alors que si tu intègres mon entourage proche… Ta carrure de sportif pourrait m’éviter bien des problèmes. 
 
    —    Ouais… dis-je perplexe. En gros, tu veux que je te serve de garde du corps. 
 
    —    Et en échange, je t’aiderai et prendrai un malin plaisir à détruire ce qui nous sert de géniteur. 
 
    Je réfléchis un instant. Sa proposition est alléchante et j’ai bien envie de me laisser tenter. Car, de toute façon, mon premier objectif est de faire tomber mon père de son piédestal. Un peu d’aide venant de l’intérieur du cocon ne sera pas de refus. Mais je suis tout de même déçu, je pensais que ma sœur était quelqu’un de bien et je me suis lourdement trompé. 
 
    —    Allez Antoine, t’es mon grand frère après tout ! 
 
    Elle ne manque pas de culot cette fille ! Jouer sur notre lien familial est déplorable. Elle doit vraiment être aux abois pour me demander ça. 
 
    —    Ok, je te protègerai de la rouquine. 
 
    Elle lève la main et l’agite dans tous les sens. 
 
    —    Non, pas que de Jennifer. Il faut que tu surveilles mes arrières, peu importe d’où vient la menace. 
 
    —    Comment ça ? Parce que tu te sens menacée maintenant ? 
 
    —    Soit honnête, ose me dire qu’après le sale coup que j’ai fait à Maël, personne ne voudra se venger ? 
 
    Je baisse la tête. Elle a raison, tous les étudiants sont au courant que si ce garçon a eu ce geste désespéré, c’est de sa faute à elle. 
 
    —    Je ne vais tout de même pas venir habiter chez toi et surveiller le moindre de tes faits et gestes, non ? 
 
    Elle se mord la lèvre inférieure. 
 
    —    On aura qu’à laisser croire à tout le monde qu’on entretient une liaison cachée. Non officielle. Personne ne devinera que tu es mon frère et on aura juste à feindre d’être proches en public. 
 
    Je porte les mains à mes joues et ma mâchoire se crispe. Le jeu en vaut la chandelle mais je n’en sortirai pas tout blanc. Je déteste mentir et me faire passer pour quelqu’un que je ne suis pas. Mais c’est bien ce que je fais depuis que je suis arrivé à Marseille. Non ? 
 
    Je soupire, exaspéré. J’espère de tout mon cœur qu’il ne se passera rien de grave, car monstre ou pas, c’est quand même ma sœur. Il faut que je dise quelque chose pour détendre l’atmosphère. N’importe quoi. 
 
    —    Je te jure que si tu m’embrasses, je te tords le cou ! 
 
    Le ton ironique que j’emploie produit son petit effet et elle éclate de rire. 
 
    —    Donc, on a un accord ? 
 
    —    On a un accord. 
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Épilogue 
 
    (Trois mois plus tard) 
 
      
 
    Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Ce matin, j’entre officiellement en première année de Licence de journalisme. J’ai réussi à obtenir mon temps partiel chez Côte Magazine et Diego m’a promis de m’engager définitivement après mes études. Un pur bonheur. Oui… mais je ne peux m’empêcher de penser à mon avenir sans penser à Léa. 
 
    Assis au bord de mon lit, les yeux dans le vague, je repense à la dernière fois que je l’ai vue. 
 
     Allongée dans son lit d’hôpital, le visage blanc comme un linge et des tubes accrochés partout. Elle a perdu ses jolies joues rondes et son corps n’est plus qu’une enveloppe vide. Impassible et sans expression. On dirait qu’elle dort paisiblement comme ça, mais je me pose réellement la question : est-elle toujours ici, avec nous ? Est-elle partie ? 
 
    Mon cœur se serre encore. Si elle en est là aujourd’hui, c’est complètement de ma faute. Je n’aurais jamais dû lui acheter ces billets de concert. Je n’aurais jamais dû accepter qu’elle y aille alors qu’elle était enceinte. 
 
    Mes paupières s’embuent à nouveau, comme à chaque fois que mon esprit pense à elle. Les médecins n’étaient pas du tout optimistes sur son état. Ils pensaient même qu’ils devraient la débrancher. Alors, quand ils sont venus me l’annoncer, j’ai fait un vrai scandale dans l’hôpital. Les gars de la sécurité ont dû intervenir pour m’empêcher de casser la figure à ce jeune docteur hautain et arrogant. 
 
    Ce jour-là, j’ai cassé ma tirelire et, avec l’accord de ses parents, l’ai faite transférer dans une clinique privée où je suis sûr qu’on s’occupera bien d’elle. Par égoïsme, j’aurais voulu la faire venir près de moi à Marseille. Mais sa famille m’en aurait voulu et je n’aurais de toute manière pas pu lui rendre autant visite que ses parents. 
 
    D’ailleurs, Mila passe la voir tous les jours. Comme moi, elle pense que sa fille est toujours avec nous, à sa façon, et que le fait de sentir ses proches à ses côtés peut l’aider à revenir. 
 
    Son père, au contraire, est si amoché qu’il se noie volontairement sous des tonnes de déplacements pour éviter la maison le plus possible. Nous avons chacun notre manière de vivre cette situation 
 
    Depuis l’attentat, Lisa a déménagé et est venue s’installer dans la rue de ses parents. Elle aussi a perdu beaucoup de poids et son compagnon l’a quittée car il disait qu’elle se laissait trop aller. Elle doit énormément culpabiliser, même si on lui a tous dit que ce n’était pas à cause d’elle. Je sais ce qu’elle doit ressentir car je le ressens aussi. À chaque minute. À chaque seconde… 
 
    Parfois, quand je raconte ma semaine à Léa et ce que je vis avec ma sœur, ou quand je lui explique une blague, j’ai l’impression de voir ses lèvres s’étirer dans un sourire presque imperceptible. Peut-être que j’hallucine ou peut-être qu’elle est toujours coincée dans ce corps immobile. 
 
    Un jour, je m’étais endormi la tête sur son ventre et quand je me suis réveillé, une larme coulait jusqu’à son oreille. Je suis sûr qu’elle sent ma présence, mais l’infirmière qui s’occupe d’elle m’a dit que c’était une réaction physique plus ou moins courante chez les personnes dans le coma… Ça m’a foutu les nerfs pendant au moins dix jours ! 
 
    Je suis certain que Léa finira par se réveiller. Au début, j’allais la voir tous les week-ends, mais comme son état ne s’améliorait pas, j’ai préféré espacer mes visites pour ne pas me retrouver avec le cœur en miettes tous les dimanches. 
 
    À chaque fois que je repartais, j’avais l’impression qu’on m’arrachait les tripes une à une. À chaque fois que je rentrais à Marseille, je m’effondrais en rentrant chez moi. Alors, un soir, ne voulant pas être seul, j’ai fait un détour par l’appartement de Jade et elle m’a aidé à me changer les idées. Maintenant, toutes les fois où je rentre de la clinique, nous avons instauré notre petit rituel : bouffe chinoise en plateau télé. Au programme : spectacles d’humoristes ou comédies déjantées pour oublier nos erreurs… Oublier un instant le combat coupable qui nous ronge. 
 
    Malgré son caractère de cochon et ses allures de reine des glaces, Jade m’aide à ne pas perdre pied. Même si je sais pertinemment qu’elle agit pour son propre intérêt, nous nous sommes rapprochés et je suis sûr que notre lien fraternel se tisse de jour en jour. Peut-être que j’arriverai à percer sa carapace, qui sait ? 
 
    On tambourine à ma porte. 
 
    —    Ouais ! 
 
    La porte s’ouvre sur ma sœur en talons aiguilles. Elle porte une jupe longue plissée pourpre et un débardeur satiné bleu marine. Ses longs cheveux blonds tombent en cascade dans son dos. Je siffle. 
 
    —    Tu es vraiment jolie aujourd’hui. 
 
    Elle tournoie sur elle-même et la jupe se déploie. Elle est mignonne dans cette tenue. Ça lui donne de faux airs enfantins tout en mettant ses formes féminines en valeur. Comme ça, de l’extérieur, on pourrait lui donner le bon dieu sans confession. Mais ce n’est pas le cas, les gens se méfient d’elle comme de la peste et ils ont bien raison. Adulée par la plupart, détestée par d’autres, avec Jade il n’y a pas de juste milieu. 
 
    En la regardant sourire ainsi, je vois ce qu’elle est vraiment. Je sais qu’elle a gardé son cœur innocent malgré son masque trompeur.  Aujourd’hui je peux dire que je suis le seul à savoir ce qui se passe dans sa tête, car, j’en suis certain, elle fait maintenant tout pour garder sa vie secrète. Pour se protéger, elle… Mais aussi pour me protéger, moi… 
 
      
 
    FIN 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 3 
 
    Vanessa 
 
      
 
      
 
      
 
    « Vers une tentative de meurtre … » 
 
    

 
 
   
  
 


 Prologue 
 
      
 
    J’ouvre les yeux avec un mal de tête carabiné. Des odeurs de tabac froid et d’alcool imprègnent mes vêtements et le tissu de mes draps.  
 
    J’ai dû avaler trop de Jellos hier soir… ce qui expliquerait pourquoi je me suis endormie, encore habillée et sans défaire mes couvertures.  
 
    L’esprit embrouillé, je presse mes tempes avec les doigts et me redresse doucement.  
 
    Une désagréable sensation me comprime l’estomac et une douleur sourde se réveille dans mon bas ventre.  
 
    J’étire mes bras et ressens de nombreuses courbatures. J’ai mal partout et je me demande ce que j’ai encore bien pu faire comme folies cette nuit. 
 
    Quand je vois ma chambre sans dessus-dessous, mon cœur rate un battement. Je n’ose imaginer l’état du reste de la maison. Qu’est-ce qui s’est passé ici ? Mes parents vont me massacrer, c’est sûr !  
 
    Je pourrais très bien appeler Jade, l’une de mes meilleures amies, pour qu’elle me file un coup de main, mais ce n’est pas dans sa nature d’aider les autres et je me doute bien que si moi, je me réveille à peine, elle, elle doit encore dormir profondément.  
 
    J’envoie donc un texto à Jennifer pour lui dire que je suis réveillée et lui demander de passer après son travail. Je sais qu’aujourd’hui elle est du matin, alors, elle a intérêt à ramener sa jolie petite bouille de rouquine effarouchée pour m’aider à ranger tout ce bazar !  
 
    Mon ventre crie famine et le soleil est déjà bien haut dans le ciel. Je cherche dans mes souvenirs mais pour l’instant rien ne me vient. C’est le trou noir, le vrai. Aurais-je bu au point de faire un blackout ? Pourtant, ce n’est pas dans mes habitudes. J’aime faire la fête et m’amuser, mais de là à ne pas me rappeler ce qu’il s’est passé la veille ?  
 
    Je secoue la tête. Bon, je dois procéder par étapes. Tout d’abord : manger ! Ensuite : prendre une bonne douche. Et pour finir, ranger la maison de mes parents avant qu’ils ne rentrent et qu’ils me voient ici. Ça risquerait de leur faire un choc s’ils tombaient sur ce désordre avec moi, leur fille, qui ne vit plus chez eux depuis trois ans, à l’intérieur !   
 
    Je me lève et passe devant le miroir sans même me regarder avant de descendre les escaliers qui mènent au rez-de-chaussée. Je dois avoir une tête affreuse et je ne préfère pas voir mes cernes et mes bourrelets disgracieux tout de suite.  
 
    De nombreux gobelets en plastique jonchent le sol du salon, le carrelage est dans un état pitoyable et mes pieds se collent à chaque pas que je fais vers la cuisine.  
 
    J’ouvre le réfrigérateur et en sors une brique de jus d’orange presque vide, me fais couler un café et attrape les muffins au chocolat industriels qui se trouvent dans le placard.  
 
    Lorsque je m’assois enfin, l’estomac prêt à recevoir sa ration, la douleur dans mon bas-ventre refait surface. Puissante, lancinante, elle s’étend jusque dans mon pubis et mes fesses. Je serre les cuisses le temps de prendre mon petit déjeuner, comme si le fait de contracter mes muscles allait atténuer ma souffrance. Mais j’ai faim et pour le moment, c’est ma priorité. 
 
    Une fois rassasiée, des milliers de questions me traversent l’esprit. Suis-je tombée hier soir ? Ai-je tenté de descendre la rampe des escaliers à califourchon ? 
 
    Comme un robot, je remonte dans ma chambre pour y prendre des vêtements. Mais quand je passe le seuil, je ressens de nouveau cette sensation bizarre. Un sentiment d’oppression se loge à l’intérieur de moi et je ne comprends pas. J’adore ma chambre d’enfant et je suis certaine que la soirée d’hier était un franc succès, comme toujours. Alors pourquoi je me sens aussi mal à l’aise ?  
 
    Quand j’arrive dans la salle de bains, je jette mes habits propres sur le meuble à serviettes et commence à enlever ceux de la veille. Mon visage se tord de douleur quand j’enlève mon débardeur à paillettes. Mon dos me fait mal et tout mon corps est sous pression. Mes bras et mes jambes fourmillent, mon crâne va exploser…  
 
    Le miroir en face a l’air de se moquer de moi. Oui, je suis grosse, et alors ? Je m’observe un instant. L’eye-liner noir a dégouliné jusqu’en bas de mes joues, mon rouge à lèvres est partiellement effacé et déborde sur mes pommettes ; à me voir comme ça on pourrait croire que j’ai pleuré. Ai-je pleuré ? Ça pourrait expliquer pourquoi je me sens aussi mal. Mais alors, si j’ai pleuré, pour quelle raison aurais-je pu pleurer ? À ma propre fête en plus ? Je secoue la tête, non, impossible.  
 
    J’enlève mon soutien-gorge et avance à quelques centimètres de la jolie vasque en pierre. Mon regard s’attarde sur des marques violacées. Celle qui se trouve en dessous de mes côtes, à droite, est un peu plus grosse et un peu plus foncée. Étrange, me dis-je en la palpant de mes doigts. Je grimace et me tourne pour voir mon dos. Une autre trace, moins visible, se trouve en-dessous de mon omoplate gauche.  
 
    Comme pour me rassurer, je me souffle à moi-même : 
 
    — Tu as dû tomber Vanessa.  
 
    Pourtant, quelque chose me dit que ce n’est pas le cas. Plus je me déshabille, plus je comprends la gravité de la situation.  
 
    J’inspire, au bord des larmes. Expire, pour tenter de reprendre mon calme. Inspire à nouveau. Non, ce n’est pas possible… Pas à moi ! Pas dans ma propre maison ! 
 
    J’enlève difficilement mes bas, fais glisser ma jupe plissée sur mes pieds et la ramasse. Du sang a séché à l’intérieur du soyeux tissu, et… je me rends compte que mon tanga en dentelles fuchsia a disparu.  
 
    Mon cœur accélère sa cadence au point de m’en donner le tournis. Un cri s’échappe de ma gorge, rauque, désespéré. Je me sens sale et une violente nausée me fait rendre mon petit déjeuner sur le sol de la douche à l’italienne de mes parents. 
 
    Je m’essuie la bouche du revers de la main, allume le jet d’eau pour évacuer les résidus de nourriture et m’engouffre dans la cabine sans porte. J’ai froid, j’ai chaud. Je ne sais même pas à quelle température régler le thermostat. Mon cerveau réalise clairement ce qu’il s’est passé et mon corps est soudain pris de tremblements incontrôlables. 
 
    Je m’assois dans le coin et place mes genoux devant mon menton. L’eau qui coule me fait du bien, enfin je crois…  
 
    Mes larmes me brûlent les yeux et une haine profonde s’insinue dans mes entrailles. Je hurle encore…  
 
    … à m’en briser les cordes vocales.

 
 
   
  
 


 Chapitre 1 
 
      
 
    —    Tu es sûre que tu ne te souviens de rien ? me demande mon amie. 
 
    Je fais « non » de la tête. Mes mains tremblent encore et mes cheveux dégoulinent dans mon dos. Les frissons reviennent en force. 
 
    —    Ça va revenir, enfin je crois… La dernière chose dont je me rappelle, c’est le moment où Jade est arrivée et a poussé ton frère dans la piscine.  
 
    Jennifer se pince l’arête du nez et fait mine de réfléchir. 
 
    —    Après les Jellos, nous sommes retournés dans le jardin pour danser. Attends une seconde…  
 
    —    Quoi ? 
 
    Une lueur éclaire soudain ses yeux magnifiquement bleus. 
 
    —    Mais oui ! Tu n’étais pas en train de danser avec ce gars ? Tu sais, le grand musclé aux tatouages ?  
 
    Moi ? Avec un baraqué ? J’aime cette idée mais ça m’étonnerait sincèrement que je puisse attirer ce genre de mec. Moi, la petite grosse de la fac de journalisme, toujours en talons aiguilles pour ne pas paraître comme la minuscule petite chose que je suis réellement. 
 
    Je soupire. 
 
    —    Je ne sais pas… 
 
    —    Mais si ! Même qu’Antoine s’est inquiété pour toi à un moment, il a demandé si tu le connaissais ! 
 
    —    Comment ça, Antoine s’inquiétait pour moi ? Comment peut-il s’inquiéter pour moi alors qu’il ne me connaît pas ?  
 
    Jennifer se met à genoux devant moi et prend mes mains dans les siennes. 
 
    —    Non, Antoine ne te connaît pas. Mais il a l’air d’être un gentil garçon. Quand il a vu l’état dans lequel tu étais et ce mec te tourner autour, il a demandé à Jade s’il fallait intervenir. 
 
    Mon sang ne fait qu’un tour. J’ai chaud tout à coup et des gouttes d’eau coulent le long de ma colonne vertébrale. Je grogne : 
 
    —    Comme personne ne s’est interposé, j’en déduis que… 
 
    Jennifer hoche la tête. 
 
    —    Elle a dit que tu savais te débrouiller toute seule. Attends, je sais ce que tu penses. Mais te connaissant, j’aurais dit la même chose. On ne pouvait pas savoir que tu allais te faire… 
 
    Je hurle et place mes mains sur mes oreilles pour ne pas l’entendre finir sa phrase : 
 
    —    NE DIS PAS CE MOT !  
 
    Surprise, elle sursaute et s’écrase sur le sol. Son regard hébété en dit long sur sa pensée. Elle sait que je ne suis pas dans mon état normal.  
 
    Prise d’une certaine culpabilité, je m’avance vers elle et lui tends la main. 
 
    —    Désolée, je ne voulais pas te faire peur. 
 
    —    Je sais bien… 
 
    Elle me prend dans ses frêles petits bras et me caresse doucement le dos pour me réconforter. 
 
    Son contact m’électrise. Je sens une bouffée de chaleur monter en moi. L’adrénaline claque dans chaque parcelle de mon corps, m’obligeant à fermer les yeux.  
 
    Je suffoque, l’air a du mal à passer dans mes poumons et je sens des vertiges m’envahir.  
 
    Après quelques secondes, une salve de flash-back défile sous mes paupières. Je revois une partie de la soirée, de nombreux détails se révèlent. Jade, Antoine, Maël…  
 
    Je me rappelle beaucoup de choses. Les Jellos, la danse dans le jardin en corps à corps avec Jade et avec Jennifer, puis ce gars qui vient se coller à moi et le son assourdissant des basses qui venait marteler ma tête. 
 
    Je me souviens de cette émotion irrésistible, cette envie qu’Antoine me remarque, ses yeux, son visage… et la jalousie que j’ai ressentie quand j’ai vu mon amie sur ses genoux.  
 
    Ensuite, je revois ce mec aux tatouages, un gars de notre cours de communication, qui se rapproche de moi, sensuellement, dangereusement. On a dansé, longtemps, plus longtemps que je le croyais… 
 
    J’avais déjà beaucoup trop bu et quand je m’en suis rendu compte, je lui ai demandé de m’aider à remonter dans ma chambre. Peut-être a-t-il mal interprété ? Peut-être que ce rapport était consenti ? Non, avec toutes les marques que j’ai sur le corps, c’est impossible. 
 
    Je me rappelle que ce type m’a amené jusque dans ma cuisine pour nous servir un « dernier » verre, quelqu’un d’autre était avec nous, mais je n’arrive pas à voir son visage. Était-ce une fille ? Un garçon ? Est-ce que je connais cette personne ? Oui, je dois forcément la connaître puisque la fête avait lieu chez mes parents et que c’est moi qui me suis occupée des invitations. Mais dans ce cas, ça voudrait dire que quelqu’un savait ce qui se tramait et qu’il ou elle n’a rien fait pour me sortir de ce mauvais pas ?  
 
    Une fois nos boissons terminées, nous sommes finalement montés à l’étage. La personne qui a bu avec nous dans la cuisine m’a aidée à monter les escaliers. Ils me soutenaient chacun d’un côté. 
 
    Je secoue la tête, le reste est brouillé et ce n’est pas normal. Je ne suis pas idiote, ce ne sont pas les quelques verres que j’ai bus qui m’ont mise dans cet état-là. 
 
    —    Jen, j’étais avec vous toute la soirée ?  
 
    —    Non, pas toujours, mais tu n’étais jamais très loin. Souvent, tu nous abandonnais pour danser ou discuter avec des mecs différents, parfois des nanas. Comme d’habitude quoi. Pourquoi cette question ? 
 
    Mes mains redeviennent moites. 
 
    —    Je crois que quelqu’un m’a drogué. 
 
    Ses yeux s’écarquillent de surprise. 
 
    —    Tu veux dire qu’une personne invitée à ta fête t’aurait droguée puis violée ? Quelqu’un en qui tu as confiance aurait prémédité ça ? 
 
    Ce qu’il reste de mon ego s’effrite encore un peu. Ma gorge se serre si fort que je n’arrive plus à déglutir correctement. Penser qu’on voulait me faire du mal délibérément me tord les intestins.  
 
    —    Quelqu’un était avec nous dans la cuisine, il n’était pas seul. 
 
    —    Comment ça pas seul ? Tu penses qu’ils sont plusieurs à t’avoir… 
 
    Je lui coupe la parole. 
 
    —    Non, non, non, à vrai dire je ne sais pas. J’ai la sensation que quelqu’un d’autre a bu un coup avec nous dans la cuisine et m’a aidé pour monter dans ma chambre. Ensuite c’est un vrai trou noir. 
 
    Je sens la bile remonter lentement le long de mon œsophage, si doucement que je sais que je vais vomir dans quelques secondes. Le liquide chaud me brûle et me fait hoqueter. Je prends une grande inspiration pour tenter de limiter les dégâts et fonce vers l’évier de la cuisine.  
 
    Au moment où l’acide s’échappe de ma bouche, une vague de sueurs froides me traverse de part en part. Les larmes viennent à nouveau brouiller ma vue et leur sel irrite mes joues déjà calcinées d’avoir trop pleuré.  
 
    Difficilement, je parviens à articuler : 
 
    —    Je ne sais plus quoi croire. 
 
    Mes larmes redoublent en intensité. La pierre dans mon estomac est revenue et les décharges d’adrénaline reprennent. Mon cœur s’emballe et mon amie pose sa main sur mon épaule.  
 
    —    Ça va aller… Je suis là pour toi. 
 
    Je me retourne, la prends dans mes bras et enfouis mon visage dans son cou. L’odeur de mon parfum préféré sur sa peau m’apaise un peu. Il faut dire qu’on est si proche, elle et moi, qu’on se prête même nos produits de beauté.   
 
    —    Tu me le promets ? dis-je entre deux sanglots. 
 
    Elle m’écarte d’elle et plonge son regard envoûtant dans le mien.  
 
    —    Tu peux compter sur moi. Quoi qu’il se passe, je serai toujours là pour toi. 
 
    Nous ne parlons plus beaucoup pendant les minutes qui suivent mais je me souviens que je dois nettoyer cette maison avant que mes parents rentrent. Alors, je sors un rouleau de sacs poubelles du placard de la cuisine et en arrache deux. Je tends le premier à Jennifer, pose le rouleau sur l’îlot central et secoue le deuxième pour l’ouvrir. 
 
    La maison est comme moi, dégoûtante et dans un état pitoyable. J’ai envie de mourir, je n’arriverai jamais à faire face à ça. Jamais. 
 
    Une larme se fraye un passage entre mes paupières et me fait mal en roulant sur ma joue. Mes mains se crispent sur le plastique mais je me fais violence. Je ne dois plus craquer, du moins, plus avant que la maison de mes parents soit impeccable.  
 
    Jennifer s’est attaquée au jardin en premier, donc, je m’affaire à l’intérieur de la maison. Je ratisse tous les coins, jette les gobelets, vérifie que les vases ne sont pas cassés, qu’il n’y a pas de mégot de cigarette sous les meubles et jette les cannettes de bière qui ont servi de cendrier dans ma poubelle.  
 
    L’odeur de la maison est horrible, la même que celle qui régnait dans ma chambre à mon réveil. Alcool et tabac froid. Je suis prise d’une nouvelle nausée si violente que j’en ai le vertige. Je m’appuie quelques secondes contre le mur pour reprendre mes esprits.  
 
      
 
    *** 
 
    Heureusement que l’employée de maison de mes parents est une maniaque de la propreté. Je vais dans son placard à produits et y déniche un super vaporisateur qui absorbe les mauvaises odeurs.  
 
    Avant de le pulvériser sur les canapés et les rideaux, je jette le dernier sac poubelle dans le coffre de la voiture de mon amie. Celle-ci me lance un regard un peu inquiet mais je détourne les yeux.  
 
    Troublée, je retourne dans la maison pour m’occuper du rez-de-chaussée. Je pulvérise sur les tissus, passe le balai et la serpillière. C’est tellement sale que je dois changer l’eau au moins trois fois avant de terminer et de m’écrouler sur l’un des fauteuils du jardin.  
 
    Jennifer, qui a terminé les extérieurs depuis un bon moment, redescend de l’étage en courant. Elle s'assoit dans le siège à côté du mien et me regarde attentivement.  
 
    —    Surtout ne panique pas… commence-t-elle. 
 
    Mon pouls accélère soudainement. 
 
    —    Comment veux-tu que je ne panique pas si tu arrives de cette façon et que tu me dis de ne pas paniquer ?  
 
    Un rire nerveux s’échappe de sa bouche. 
 
    —    Écoute. J’étais en train de nettoyer ta chambre quand je suis tombée sur ça. 
 
    Elle me montre le dos d’un polaroïd, ce qui attise ma curiosité. Je lève la main droite pour l’attraper mais Jennifer est plus rapide que moi. 
 
    —    Je préfère te prévenir : c’est violent et ça va te choquer. Alors avant que je te le montre, s’il te plaît respire. 
 
    Pour lui montrer ma bonne volonté, je fais ce qu’elle me demande. Et comme elle ne bouge toujours pas après quelques secondes, j’insiste :  
 
    —    Bon, tu vas me la filer cette photo, oui ou non ? 
 
    Elle lève les yeux sur moi et les replace sur l’image presque instantanément. Tremblante, elle prend une grande inspiration et me la tend. 
 
    —    C’est pas trop t… 
 
    Ce que je vois me coupe la parole. C’est un peu flou mais je me reconnais parfaitement. Je déglutis et inspire aussi profondément que possible en retenant le flot de larmes qui menace à nouveau de passer la porte de mes cils. 
 
    Le papier glacé a immortalisé le moment le plus humiliant de toute ma vie. Mon sang pulse contre mes tempes de façon exponentielle.   
 
    Allongée sur mon lit, le visage crispé et tordu de douleur, une main masculine est accrochée à ma gorge. Et ce bras tatoué… je le reconnaîtrais entre mille. 
 
    Je ne sais pas combien de temps je reste à fixer cette image. Des centaines de questions assaillent mon esprit pendant qu’un poids se déloge de mon estomac. 
 
    —    Maintenant, on sait qui a osé te faire un truc pareil.   
 
    La rage explose en moi, je voudrais qu’il soit là, en face de moi, pour pouvoir l’étrangler de mes propres mains. 
 
    —    Je vais le tuer… dis-je après un hoquet. 
 
    Jennifer reprend la photographie et la range dans son sac à main. 
 
    —    Non, on va lui faire subir quelque chose pire que la mort, ma chérie. 
 
    Je lève mes yeux embués vers elle, pleine d’interrogations. 
 
    —    On a assez de preuves qui l’accusent pour lui offrir un joli séjour en prison. Avec ça, il va prendre au moins dix ans… 
 
    Je renifle tristement.  
 
    —    Non, moi, ce que je veux, c’est qu’il crève pour ce qu’il m’a fait ! dis-je avec rage. 
 
    Elle pose sa main droite sur ma cuisse pour m’apaiser. 
 
    —    Tu sais ce qu’ils font aux violeurs en prison ?  
 
    Je secoue la tête. Non, je ne sais pas. 
 
    —    Ils leur font passer l’envie de recommencer, crois-moi !  
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 2 
 
      
 
    Les bips incessants des machines et l’odeur caractéristique des lieux me tapent sur le système. Je suis fatiguée, éreintée, et je n’ai absolument aucune envie d’être ici.  
 
    Le pire dans tout ça c’est que je suis seule pour affronter cette épreuve. Aussi seule qu’au moment où j’ai été victime de ce pervers !  
 
    Mon cœur n’a pas retrouvé son rythme normal depuis que je me suis rendu compte de cette horreur. Mes mains tremblent encore et mes jambes s’y mettent aussi dès que mes pieds ne sont pas bien en appui contre le sol.  
 
    Je ne me vois plus d’avenir, pourtant, cet avenir, je le voyais clairement il n’y a pas si longtemps que ça.  
 
    Moi qui pensais devenir une grande journaliste, qui me voyais dans des vernissages, dans des défilés de mode ou encore dans des musées, faire des interviews aux artistes. Moi qui me voyais devenir indépendante rapidement, acheter mon propre appartement, trouver l’amour et fonder une famille.  
 
    Je ne perçois plus rien… Quand j’imagine mon futur, je ne vois que du noir, du gris, du flou. Comment pourrais-je laisser un homme me toucher après ça ? Comment pourrais-je accorder ma confiance ?  
 
    Je m’aperçois que mes joues sont encore trempées quand leur sel m’irrite à nouveau à la jonction du nez. Je sors un mouchoir déjà usé de ma poche et tapote pour m’essuyer sans me brûler encore plus. Je ferme les yeux. 
 
    C’est en sortant de la gendarmerie que Jennifer a reçu un appel important. Son adorable visage a perdu ses couleurs et elle a raccroché sans un mot avant de me regarder, confuse.  
 
    —    C’est à propos de mon frère, a-t-elle déclaré. 
 
    Mon pouls a recommencé à tambouriner contre mes tempes, me procurant un effroyable mal de tête.  
 
    —    Il est à l’hôpital…  
 
    Ses jolis yeux bleus se sont embués et je n’ai pas pu m’empêcher de la prendre dans mes bras. Elle qui semblait si forte au quotidien ne paraissait plus être la même que d’ordinaire.  
 
    —    Je t’accompagne. 
 
    —    Tu es sûre ? 
 
    J’ai pris une profonde inspiration pour me donner du courage. 
 
    —    J’en suis sûre. Et puis, le gendarme a dit qu’il fallait que j’aille faire constater les marques que j’ai sur le corps pour appuyer ma plainte, alors…  
 
    J’avais porté l’ongle de mon pouce à ma bouche pour le ronger mais mon amie m’a pris la main avant que j’y parvienne. 
 
    —    Tu vas y arriver ? Je veux dire, tu te sens capable de faire ça seule ? 
 
    J’ai eu envie de lui répondre que de toute façon je n’avais pas le choix, mais cette réplique, à la vue des circonstances, aurait été mal placée envers mon amie qui depuis ce midi se démenait pour me venir en aide. Alors, j’ai ravalé ma fierté et je l’ai regardée droit dans les yeux. 
 
    —    Fais ce que tu as à faire. La famille passe avant tout. Je ne serai pas loin, d’accord ? 
 
    Elle a hoché la tête, faiblement, presque imperceptiblement, de haut en bas.  
 
    —    Et puis, dès que j’ai fini je viens te voir. Ok ?  
 
    —    Oui, a-t-elle répondu, soulagée. 
 
    Ensuite, nous sommes montées dans sa voiture pour nous rendre aux urgences.  
 
      
 
    Cela ne fait que dix minutes que je patiente dans cette salle d’attente sans fenêtres et aux murs blancs décrépis. Pourtant, j’ai l’impression que ça fait une éternité.  
 
    Avant de me laisser seule dans les couloirs sans âme de l’établissement médical, Jennifer s’est assurée d’un regard que ça irait bien pour moi. Sa bienveillance naturelle est ce que je préfère chez cette fille. Aussi loin que je me souvienne, elle a toujours été là pour moi. Et ce, depuis ma plus tendre enfance. D’ailleurs, c’est elle qui a insisté pour me rejoindre à Marseille et faire nos études ensemble.  
 
    Nos parents sont amis depuis de longues années, mais quand mon père a été muté ici, j’ai cru que ma vie allait s’arrêter. Loin de ma vie et de mes amis, j’ai passé le lycée sans trop avoir de vie sociale.  
 
    Puis, après le bac, Jennifer m’a annoncé qu’elle arrivait, qu’elle allait faire une coloc avec Maël, et que nous allions passer les prochaines années dans la même université.  
 
    Lorsque l’interne appelle mon nom, des frissons me parcourent. Vous savez ? Cette montée en pression quand vous sentez que vous n’avez pas pris la bonne décision et que vous regrettez tout de suite votre choix ?  
 
    J’ai honte. Honte de moi, mais aussi honte de ce qui est arrivé. Je m’en veux terriblement de ne pas avoir été prudente. Et je commence à en vouloir à Jade, qui aurait pu empêcher ça si elle l’avait voulu. Antoine souhaitait intervenir et elle n’a rien fait.  
 
    Et Maël… ce garçon si gentil… je suis persuadé que son geste désespéré avait un rapport avec elle. De toute façon, tout a toujours un rapport avec Jade, la reine de la fac.  
 
    Je me lève, la douleur sous mes côtes est toujours aussi vive qu’à mon réveil. Je sens les pulsations de mon cœur jusque dans mes mains.  
 
    « Respire » me souffle ma conscience. Mais mes poumons refusent l’air que je veux faire entrer. Je pose ma paume contre le mur et tente de reprendre mes esprits.  
 
    Tout est embrouillé dans ma tête, cependant, je vais devoir encore une fois tout raconter et cette idée m’est insupportable.  
 
    L’interne, ou stagiaire, a très bien observé mon malaise. Elle passe une main sous mon aisselle et m’aide à me redresser.   
 
    —    Ça va aller ? me demande-t-elle. 
 
    Je mime un timide « oui » avec ma bouche et baisse les yeux, pleine de honte.  
 
    —    Que se passe-t-il mademoiselle ?  
 
    La bouche pâteuse, je n’arrive pas à aligner un seul mot. La jeune femme me regarde plus intensément. Elle m’attire vers le bureau du médecin et m’aide à m’asseoir sur le fauteuil. 
 
    —    Le docteur sera là dans quelques minutes, est-ce que vous voulez que je reste avec vous le temps qu’il arrive ?  
 
    Je fais « non » de la tête. 
 
    —    Je ne voudrais pas que vous vous fassiez réprimander si vous restiez avec moi. 
 
    Elle s’accroupit en face de moi et prend mes mains dans les siennes. 
 
    —    Comment vous appelez-vous ? me demande-t-elle gentiment. 
 
    —    Vanessa. 
 
    La jolie blonde inspire profondément et se relève tout en gardant mes mains dans les siennes.  
 
    —    Élyna, moi c’est Élyna. Écoutez, sachez que je ne me ferai jamais réprimander par mes supérieurs si je reste quelques minutes avec une patiente qui a besoin de mon aide.  
 
    Un petit élan de soulagement me traverse à l’instant où elle prononce ces mots. Cependant, la honte est toujours présente, comme ancrée au plus profond de mon âme.  
 
    Comprenant que je préférerais être examinée par une femme plutôt que par un homme, je me risque à demander :  
 
    —    Le docteur est une femme ? 
 
    —    Vous ne voulez pas que ce soit un homme ? 
 
    Mes jambes sont prises de tremblements soudains. La jeune femme comprend petit à petit ce qui m’a amené ici. Elle place sa main devant sa bouche pour réprimer un petit cri de surprise.  
 
    —    Vous avez été … 
 
    Mais je lui coupe la parole en l’implorant :  
 
    —    S’il vous plaît, ne dîtes pas la fin de votre phrase.  
 
    Elle murmure un « Oh mon Dieu » presque inaudible avant de se baisser à nouveau vers moi. 
 
    —    Vanessa, en aucun cas vous n’êtes responsable de ce qu’il vous arrive. Vous le savez, n’est-ce pas ?  
 
    Incapable de lui répondre, je me contente de hocher vaguement la tête de haut en bas. Elle prend un post-it sur le bureau trop grand par rapport à la pièce, récupère un stylo dans le pot et y note quelque chose. 
 
    —    Je vais aller chercher un médecin femme et quand vous sortirez de ce bureau, je tiens à ce que vous m’appeliez.  
 
    Devant mon air surpris, elle me tend le petit morceau de papier.  
 
    —    Merci beaucoup mais… 
 
    —    Il n’y a pas de « mais ». Je vois bien que ça ne va pas, et il est hors de question que je vous laisse partir seule. 
 
    Elle a l’air franchement sympathique mais je me rappelle que je dois rejoindre Jennifer après avoir obtenu mon certificat médical. 
 
    —    Le frère de ma meilleure amie s’est fait hospitaliser cette nuit dans un autre service. Je dois les retrouver au plus tôt. 
 
    Elle baisse ses yeux vers le carrelage, visiblement très déçue. 
 
    —    Mais je vous appellerai dès que je serai rentrée ? dis-je, un peu hésitante.  
 
    Étonnée, elle relève ses jolis yeux en amande et une mèche de cheveux blonds lui barre le visage. Elle la range derrière son oreille comme si de rien n’était, sauf que moi, je sens le malaise s’installer. Un peu comme s’il se passait quelque chose entre elle et moi. À moins que ce ne soit une connexion surnaturelle, mystique ? Peut-être que nous nous étions déjà rencontrées dans une autre vie ?  
 
    Je prends le morceau de papier qu’elle me tend et lui offre mon plus beau sourire avant de la voir disparaître dans le couloir.  
 
   
  
 

 Chapitre 3 
 
      
 
    L’odeur de l’hôpital me prend à la gorge une nouvelle fois. Les néons blancs éclairent les murs tout aussi immaculés à m’en brûler les yeux. Je déteste cet endroit. Il fait froid et j’en ai assez d’attendre.  
 
    Mon entrevue avec le médecin s’est plutôt bien passée. J’ai eu le droit à une batterie de tests et de prélèvements incalculables qui m’ont épuisée, sans compter les nombreuses questions et la leçon à deux balles sur les dangers de l’alcool qui m’a encore plus bousillé le moral. Mais dans l’ensemble, me voilà rassurée par les gentilles paroles de la femme médecin.  
 
    Pourtant, je n’arrive toujours pas à me sortir de la tête que Jade aurait pu éviter tout ça. Je sais que je vais mettre beaucoup de temps à pardonner à mon amie, peut-être même que je n’y arriverai jamais, qui sait ?  
 
    Je me sens à la fois lasse et survoltée. Je n’ai envie de rien et en même temps, j’en veux à la terre entière. Mon cœur bat plus fort à chaque fois que je repense à cette nuit. Je ne sais pas comment faire pour retrouver la paix.  
 
    La docteur m’a dit que mon corps s’apaiserait avec le temps. Le choc post-traumatique va être difficile à surmonter, c’est pour cela qu’elle m’a orientée vers la cellule médico-psychologique de l’hôpital qui se trouve dans l’aile réservée aux femmes victimes de violences. Suis-je réellement une victime ? Moi ? Dois-je me considérer comme telle ?  
 
    Le corps physique finit, le plus souvent, par cicatriser, mais qu’en sera-t-il de mon âme ? J’ai été salie, abusée. Mais l’ai-je réellement été ? Le doute s’insinue en moi comme une traînée de poudre, si bien qu’une sueur froide traverse mes membres inférieurs en faisant trembler mes mollets.   
 
    À côté de moi, Jennifer n’arrête pas de bouger les jambes. Elle les croise et les recroise, tapote du pied contre le carrelage aussi clair que les murs en répétant des bruits qui me gênent au plus haut point.  
 
    En poussant un soupir de mécontentement, j’attrape sa cuisse et la maintiens avec force quelques secondes. 
 
    —    Ce n’est pas en frappant du pied de cette façon que ton frère va revenir parmi nous ! 
 
    Son regard océan m’assassine. Bon d’accord, j’y suis allée un peu fort.  
 
    —    Si tu veux, on peut aller marcher un peu, ça nous fera du bien à toute les deux. Qu’en penses-tu ?  
 
    Liant le geste à la parole, je me lève de mon siège et lui tends la main. Ses yeux s’y attardent mais elle reste sans réaction. 
 
    —    Jen… ça va aller. Ton frère est fort, il va s’en sortir, lui dis-je sans réelle conviction. 
 
    —    Tu pourrais au moins essayer de croire à ce que tu dis… répond-elle en se levant à son tour. 
 
    Dehors, il fait déjà nuit et le frais me mord le visage dès que je franchis la porte vitrée automatique. Je frissonne. 
 
    —    Je fumerais bien une cigarette… lance mon amie à mon attention.  
 
    Je ne lui avouerai jamais que l’envie me tiraille les poumons depuis le début de cette journée parce que je connais sa motivation inexistante. Si je lui dis que moi aussi je craquerais bien, une fois, juste une fois, je sais pertinemment qu’on replongera toute les deux dans le piège. Je me dois d’être forte pour nous deux.   
 
    Alors j’inspire un coup pour me donner plus d’assurance et me rapproche d’elle pour lui prendre la main. Elle se laisse faire, les yeux humides et perdus dans le vague.  
 
    —    Trois mois qu’on a arrêté. On ne va pas reprendre, pas maintenant… 
 
    Sa bouche mime une grimace, entre dégoût et déception.  
 
    —    On n’a pas le droit… par contre, si tu veux, je peux aller nous prendre un café. 
 
    Elle hoche la tête de droite à gauche. 
 
    —    Non, ce dont j’ai besoin c’est d’une bonne nuit de sommeil. Il faut que je remette mes idées en place parce que là… Je sens bien que la haine est en train de monter progressivement et je ne sais absolument pas comment gérer ça. 
 
    —    De quelle haine parles-tu ?  
 
    Ses yeux se posent sur moi, pleins de larmes. 
 
    —    Jade… c’est elle la responsable de ce qui arrive à Maël.  
 
    Sa main, toujours dans la mienne, tremble de fureur.  
 
    —    … elle est aussi responsable de ce qui t’est arrivé… continue-t-elle.  
 
    Je baisse la tête, morte de honte. Une vague de chaleur remonte le long de mes fesses et me fait frissonner. Elle passe lentement dans mon ventre en appuyant bien sur mes blessures, ce qui m’arrache un hoquet de douleur, puis traverse ma colonne vertébrale pour arriver dans ma nuque.  
 
    Ma mâchoire claque sous la pression. Je ravale ma salive au goût de bile acide et tente de me reprendre pour ne pas effrayer mon amie. Mais à voir le regard qu’elle a, je comprends vite que c’est peine perdue.  
 
    —    Tout est de SA faute ! insiste Jennifer. Je veux qu’elle paye pour ce qu’elle a fait ! 
 
    Je la prends dans mes bras. Des nombreux sentiments m’assaillent et je ne sais pas vraiment quoi penser. Je dois encore être sous le choc. Jade est-elle réellement responsable ? Oui sans aucun doute en ce qui concerne le frère jumeau de Jen.  
 
    Je me souviens parfaitement de cette partie de la soirée. Cette partie où elle l’a humilié publiquement en le poussant dans la piscine. Le pire, c’est qu’il s’en fichait. Il était si amoureux d’elle qu’elle aurait pu lui faire n’importe quoi, il lui aurait pardonné.  
 
    Mais là… c’est allé trop loin. Ce dernier rejet a donné tellement de mal à Maël qu’il a choisi d’en finir avec la vie. Comment peut-on ne pas avoir de cœur à ce point-là ? J’ai bien envie de lui montrer ce que c’est, d’éprouver autant de douleur, moi aussi.  
 
    Je serre les dents, ravale ma souffrance pour tenter de rester la plus claire possible avec moi-même. Je ne veux pas me laisser emporter par mes sentiments négatifs car je sais que si je montre la moindre faille, mon amie s’y engouffrera si vite que je n’aurais plus le choix que de me laisser aller à mes pulsions primaires.  
 
    « Maîtrise-toi Vaness » me dis-je à moi-même pour me donner plus de contenance. Je suis perdue mais je ne dois pas me laisser aller à cette haine…  
 
    —    Calme toi… dis-je en caressant le dos de Jen. Tu dis ça parce que tu es en colère. Tu ne penses pas vraiment que Jade mérite de payer pour ça ? Si ? 
 
    Elle s’écarte de moi, le tour des yeux rouges, les pupilles dilatées et les joues trempées. 
 
    —    Elle n’aurait jamais dû pousser mon frère dans cette piscine, ni refuser à Antoine d’intervenir pour toi ! 
 
    Mon amie contracte sa mâchoire et je vois bien qu’elle ne dit pas tout ce qu’elle pense. Cependant, je suis plutôt d’accord avec elle. Jade n’est pas quelqu’un de bien, elle mériterait une bonne leçon. 
 
    —    Il faut qu’on l’arrête, elle ne peut pas continuer à se comporter de cette façon. Un jour quelqu’un finira par mourir à cause d’elle, dis-je la voix éraillée. 
 
    Jennifer soupire un grand coup. 
 
    —    Elle est tellement bornée qu’elle ne nous écoutera jamais… Il n’y a qu’une seule solution, Vaness.  
 
    Je sonde son visage à la quête du moindre signe qui m’indiquerait ce qu’elle a derrière la tête. Mais tout ce que je vois c’est de la haine, de la colère et son envie de se venger transpire par tous ses pores.  
 
    Elle déglutit avant de reprendre la parole. Ses yeux turquoise ont perdu leur intensité ; la joie de vivre qui l’animait quelques heures plus tôt l’a complètement abandonnée.  
 
    —    On va lui faire peur. Tellement peur qu’elle n’osera plus jamais s’en prendre aux autres. 
 
    Ses petits doigts agrippent le tissu de mon débardeur en coton délavé.  
 
    —    Et comment comptes-tu t’y prendre ? lui dis-je en plongeant mon regard dans le sien. 
 
    Le sourire parfait que je connais bien a clairement disparu ; à sa place, un rictus froid, malsain, se forme au coin de ses lèvres si bien dessinées.  
 
    —    Je vais percer la voile de son parapente… chuchote-t-elle avec conviction. 
 
    Mon cœur cogne violemment contre ma cage thoracique. Je ne m’attendais pas à une telle chose venant de mon amie, si gentille et avenante d’ordinaire.  
 
    Plus que choquée, je ne trouve plus mes mots, je ne sais pas quoi lui répondre. Des frissons d’horreur remontent le long de mon corps. Elle ajoute en secouant la tête : 
 
    —    Non, je ne peux pas faire ça moi-même. Elle pourrait se douter que l’accident vient de moi à cause de Maël. 
 
    Elle n’a pas tort. J’acquiesce, toujours incapable de prononcer quoi que ce soit. Ses ongles parfaitement manucurés claquent contre le rebord du muret. 
 
    —    … par contre, elle ne sait pas ce qu’il t’est arrivé. Elle baissera sa garde si c’est toi. 
 
    Je comprends petit à petit où elle veut en venir. Mon sang se glace. 
 
    —    Tu veux que ce soit moi qui trafique sa voile ? dis-je en pointant mon index sur mon torse. 
 
    Une lueur éclaire soudain son visage. Ce qu’il se passe est irréel. Non, on ne peut pas en arriver à une extrémité pareille tout de même.  
 
    —    Je ne pourrais jamais faire ça. Tu te rends compte un peu de ce que tu me demandes ?  
 
    Elle se rapproche de moi. Si près que je peux sentir l’odeur de son shampoing. 
 
    —    Mais si justement ! C’est parce que tout le monde sait que tu n’en seras jamais capable, donc jamais personne ne te soupçonnera. Surtout si tu te rapproches d’elle alors qu’ils lui tournent tous le dos ! 
 
      
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 4 
 
     
 
      
 
      
 
    Quelques jours ont passé depuis notre retour de l’hôpital. L’air ambiant est de plus en plus chaud et moi, j’ai de moins en moins envie d’aller en cours.  
 
    Je me suis donné une semaine avant de reprendre et là, c’est le moment. Mon réveil m’a sortie d’un horrible cauchemar, je suis trempée de sueur et, en me levant, je sens quelques gouttes couler sous mes cheveux. Je dois puer la transpiration ! 
 
    Je balaye ma chambre des yeux, c’est un bazar sans nom. Ce qui est sûr, c’est qu’il faut que je me motive à tout ranger parce que me laisser aller de cette façon ne me ressemble pas.  
 
    J’ai de moi l’image d’une femme forte… alors pourquoi les derniers événements me font aussi mal ? Pourquoi je n’arrive pas à passer outre ? Et cette colère… je n’ai jamais ressenti quelque chose de si atroce. Ça s’insinue dans chaque parcelle de mon esprit. Petit à petit, j’ai l’impression que ça tourne à l’obsession. 
 
    Après un bon petit déjeuner et une douche interminable, je prends enfin le chemin de la fac. Dans mes oreilles, Euphonik rappe l’une de mes chansons préférées : « Deuxième sexe » : des paroles pareilles, surtout venant d’un homme, me marquent au plus profond de moi. Elles me rappellent que quel que soit le sexe, tout le monde peut se battre pour le droit des femmes. Et lui, il l’image tellement bien que depuis que j’ai entendu cette chanson, je suis sous son charme. Tous ses titres se répètent encore et encore dans mon téléphone.  
 
    Je ne me suis pas rendu compte que j’arrivais déjà devant mon école. Des étudiants, ici et là, riaient aux éclats en se racontant des blagues.  
 
    Soudain mes intestins se tordent. Et si tout le monde avait appris ce qu’il m’était arrivé ? Et si cet enfoiré s’en était vanté auprès de ses potes ?  
 
    Mon cœur accélère sa cadence et je sens un vertige me tourner la tête. Je ferme les yeux une fraction de seconde mais je n’aurais pas dû, ça me donne encore plus le tournis, si bien que je perds l’équilibre et trébuche avec mes talons. 
 
    Deux bras musclés me rattrapent avant que mes fesses ne touchent le sol. Je ne comprends pas vraiment ce qu’il se passe tellement les choses vont vite, mais une fois sur pieds, je remarque avec surprise qu’une main, qui n’est pas la mienne, se trouve encore sur l’un de mes seins. Je recule si vite, que je manque de tomber à nouveau.   
 
    —    Ça va, te gêne pas ! 
 
    Je lève les yeux vers le jeune homme. Ses joues son cramoisies de honte. 
 
    —    Excuse-moi Vaness, ce n’était vraiment pas voulu. 
 
    Swann baisse les yeux vers ses pieds. Ses oreilles décollées se voient plus que d’habitude. Pour détendre l’atmosphère, je demande :  
 
    —    Tu as été chez le coiffeur ?  
 
    Il relève la tête, visiblement ravi que je l’aie remarqué. N’empêche, avec des oreilles pareilles, il est difficile de ne pas se rendre compte quand ses cheveux ne les cachent plus !  
 
    —    Oui, m’dame ! dit-il en me prenant par le bras tout content. 
 
    Ses grands yeux noirs me toisent l’espace d’une seconde avant qu’il ne m’entraîne vers notre petit groupe d’amis. 
 
    Mes chaussures craquent dans le chemin aux graviers immaculés. J’aperçois les silhouettes de Jen, Jade et Antoine. Que va-t-il se passer ? Quel comportement mon amie va-t-elle avoir envers Jade ? Ce qu’elle m’a dit la dernière fois est-il toujours d’actualité, ou bien, a-t-elle compris que son projet n’était pas réalisable ?  
 
    Une semaine s’est passée depuis mon agression et la tentative de suicide de Maël. J’ai fait croire à mes amis que j’étais malade depuis la fête, je me suis enfermée chez moi et demandé à Jen de me laisser réfléchir.  
 
    Moi, je rentre à peine à l’université, mais Jennifer, elle, est revenue le lendemain. Jade y était-elle elle aussi ?  
 
    Swann m’attire vers le groupe alors que je stresse à mort. Mais, en nous voyant arriver, Jen me saute dans les bras. 
 
    —    Trop cool que tu sois là ! me dit-elle en embrassant ma joue. J’ai cru que j’allais l’étrangler avant que tu rentres… continue-t-elle en chuchotant au creux de mon oreille. 
 
    Je fais mine de sourire pour n’éveiller aucun soupçon.  
 
    Jade, qui, comme à son habitude, a l’air de sortir de la couverture d’un magazine de mode avec ses tenues toutes aussi chics les unes que les autres, me regarde avec hauteur. Elle se détache des bras d’Antoine pour me faire la bise. 
 
    —    Contente que tu sois de nouveau parmi nous.  
 
    Son accolade sonne faux, son sourire sans défaut sonne faux, tout en elle sonne faux.  
 
    Je le remarque maintenant. Son maquillage lui couvre le visage de façon à ce que personne ne voie sa véritable nature perfide et sournoise. Mais je le sais maintenant. Cette fille est une manipulatrice doublée d’une sociopathe !  
 
    —    Comment vas-tu ce matin ? me demande-t-elle en découvrant ses dents impeccablement blanches.   
 
    Je sens que ma rage monte d’un cran et je la repousse du mieux que je peux au fond de moi.  
 
    Une semaine que je suis là, à ruminer mon malheur, à faire le lien de cause à effet des différents comportements de cette fille qui se dit mon amie. Une semaine à comprendre que finalement, elle n’agit que dans son propre intérêt et que toutes ses actions sont calculées dans les moindres détails.  
 
    Je dois me reprendre, les secondes passent et je ne sais toujours pas quoi lui répondre. Je ne dois pas laisser paraître ma colère. Mes poings se serrent derrière mon dos, je suis certaine que mes jointures deviennent blanches tellement je suis crispée. 
 
    J’inspire calmement, et arbore mon plus joli sourire.  
 
    —    Tout va bien. Ça me fait plaisir de vous voir, dis-je en passant mon regard sur chacun d’eux. 
 
    Antoine me fait un signe de tête timide. Ses yeux verts m’envoûtent aussitôt. Qu’est-ce que j’aimerais me rapprocher de lui !  
 
    Swann dit aussi bonjour à tout le monde et finit par me lâcher le bras. Jade retourne vers Antoine qui lui fait un clin d’œil discret. Que se passe-t-il entre ces deux-là ?  
 
    —    Prête pour affronter les cours ? demande Jennifer à mon attention. 
 
    Je hoche la tête de haut en bas. Oui, je suis prête, enfin, c’est ce que je crois.  
 
    Mon amie se dirige vers moi et me prend par la taille. Je sens mon parfum préféré sur ses vêtements et lui souris.  
 
    Elle renforce sa poigne dans mon dos pour me donner le courage d’avancer. Il n’y a que deux personnes qui savent tout, elle et Élyna. Et Jennifer fait ce qui est en son pouvoir pour m’aider. Je me calme à son contact.  
 
    —    Ça va aller, ne t’inquiète pas, me souffle-t-elle.  
 
    Et toute la petite bande se dirige gaiement vers les couloirs de l’établissement scolaire. 
 
      
 
    *** 
 
    Vers quatorze heures, je m’installe à une table de pique-nique juste devant l’entrée du bâtiment principal. Mes pensées divaguent quelques instants. Installée au soleil, je ferme les yeux pour mieux distinguer le chant des oiseaux.  
 
    Une sensation de bien-être me parcourt le corps tout entier. Bien-être qui est de très courte durée puisque quelqu’un se met entre le soleil et moi. 
 
    —    Sérieux ! dis-je en ouvrant les yeux, très mécontente. 
 
    Mon sang se glace et mon cœur arrête de battre. Il est là. Devant moi. Les bras sur les hanches comme si tout lui était dû.  
 
    —    Bonjour Vanessa. 
 
    Sa voix grave m’égratigne les tympans. Je voudrais m’enfuir à toute vitesse mais mes jambes ne répondent plus aux ordres de mon cerveau. 
 
    Ma gorge s’assèche et mes mains, par contre, deviennent moites au point de ne plus pouvoir saisir quoi que ce soit. Je ne réponds pas. 
 
    Ses pupilles dilatées me fixent. Il a l’air défoncé.   
 
    —    Vanessa…  
 
    Je détourne le regard. Comment ose-t-il venir me parler après ce qu’il m’a fait ? Ma conscience hurle à l’intérieur de moi, j’ai envie de lui sauter à la gorge et de l’étrangler.  
 
    —    Avoue que tu as aimé Vanessa… 
 
    Sa bouche affiche un rictus malsain. J’essaie tant bien que mal d’avaler ma salive pour humidifier ma gorge mais je suis prise d’une violente nausée. 
 
    Il est sérieux ?  
 
    Difficilement, j’arrive à articuler : 
 
    —    Ce.. c’est une… blague, n’est-ce pas ? Tu te fiches de moi, c’est bien ça ? 
 
    Mes ongles s’enfoncent dans ma paume avec force. Je baisse les yeux comme la victime que je suis… et je déteste ça.  
 
    C’est à ce moment-là que Jennifer arrive. 
 
    —    Bonjour Monsieur Muscles, et si tu allais faire un tour en haut de la Sainte Victoire pour voir si elle y est ?  
 
    Elle le pousse pour l’éloigner de la table où je me trouve et le fait reculer à quelques dizaines de mètres. 
 
    —    Allez hop, toi tu dégages ! Et quand tu y seras, n’hésite pas ! Tu sautes sans parapente !  
 
    Elle revient en se frottant les mains fièrement comme si elle venait de se débarrasser d’un objet défectueux qu’elle aurait jeté à la poubelle. 
 
    La rouquine s’assoit en face de moi. 
 
    —    Ça va toi ? 
 
    Je respire à nouveau. Mon cœur tambourine encore comme si c’était la fête. L’adrénaline se diffuse dans mes membres et je tremble de fureur. 
 
    Je réponds, excédée : 
 
    —    Comment est-ce que je pourrais bien aller ? 
 
    Voyant que mes poings sont fermés, elle passe ses doigts sous les miens et les ouvre avec douceur. 
 
    Une douleur émerge, je n’avais pas remarqué que mes ongles étaient entrés si profondément dans ma peau.  
 
    Ça pique ! 
 
    —    Bon sang Vaness ! souffle-t-elle. Il va certainement te falloir des points de suture là.  
 
    Elle fouille dans son sac et en sort un paquet de mouchoirs. Elle en place un dans chacune de mes mains et me force à appuyer sur mes plaies pour arrêter le saignement. 
 
    Son regard se fait plus doux. Une minute se passe sans que nous échangions un seul mot.  
 
    Je suis morte de honte et de nombreux sentiments m’assaillent de toute part, si bien que je ne sais pas quelle réaction je dois avoir. Je ne sais pas ce que je dois faire, ni comment je devrais penser.  
 
    Jennifer soulève le premier mouchoir mais le sang coule de plus belle. Elle en sort plusieurs de son paquet pour éponger mais rien n’y fait.  
 
    —    Tu ne t’es pas rendu compte ? 
 
    —    Pas à ce point-là… 
 
    Elle se lève et me tire par le poignet. 
 
    —    Je t’emmène à l’hôpital. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 5 
 
      
 
    Je déteste cet endroit. L’odeur, la luminosité, l’ambiance. Je déteste cet endroit encore plus que je déteste Jade.  
 
    Jennifer est restée dans la salle d’attente pendant que je me fais raccommoder.  
 
    —    Aïe !  
 
    La jeune infirmière fait pourtant très attention à ses gestes.  
 
    —    Allons… calme-toi, dit-elle tout bas. 
 
    —    Je n’aurais jamais cru qu’un jour, je me couperais aussi profondément avec mes propres ongles. 
 
    —    C’est certainement parce que tu as retenu ta colère… 
 
    —    Vanessa ? As-tu pensé à consulter un psychiatre ? 
 
    J’assassine Élyna du regard. Comment ose-t-elle ? Je recule mon buste pour coller mon dos au dossier de la chaise, je voudrais m’éloigner aussi loin que possible, mais étant donné que c’est elle qui recoud mes blessures, je ne peux pas faire grand-chose. 
 
    Voyant le malaise s’installer, elle caresse le dos de ma main avec son doigt ganté.   
 
    —    Je ne voulais pas dire que tu es folle. Simplement que tu as vécu quelque chose de si horrible qu’il serait peut-être préférable d’en parler à quelqu’un de neutre.  
 
    —    Et toi tu n’es pas neutre ? 
 
    —    Je ne suffis pas, je ne suis pas capable de t’aider comme je le voudrais, et puis, franchement, tu as vu ce que tu t’es infligé ? 
 
    La petite blonde n’a pas tort et c’est ce que m’avait conseillé le docteur la semaine dernière.  
 
    Je me pensais assez forte pour surmonter tout ça toute seule mais là, j'ai clairement abusé. Pourquoi m’en prendre si férocement à moi-même ?  
 
    Je connais cette fille depuis une semaine et elle est déjà au courant de mes plus lourds secrets ; ses conseils, que je trouve raisonnables, ne sont pourtant pas envisageables pour l’instant. 
 
    —    Tu veux bien me raconter ce qui t’a mis dans cet état ? me demande-t-elle.  
 
    Je ne sais pas ce qu’il se passe entre Élyna et moi, mais cette fille m’inspire confiance. Peut-être est-ce parce qu’elle travaille dans un hôpital et que son métier est d’aider les autres. Peut-être est-ce son joli minois aux cheveux coupés à la garçonne ou encore ses yeux enfantins où brille une lueur bienveillante ? En tout cas, je l’apprécie et je dois avouer que passer du temps avec elle m’apaise.  
 
    Heureusement qu’elle est venue me voir le soir où j’ai porté plainte. Jennifer était restée auprès de ses parents, ce que je trouve légitime et tout à fait normal. Mais moi, je passais ma première nuit chez moi depuis l’agression et je ne voulais pas être seule, je ne pouvais pas supporter cette solitude.  
 
    Après avoir pris un long bain, je m’étais assise sur mon canapé et ce fut le black-out. Mon estomac me rappela à l’ordre et je réalisai que j’étais restée à contempler l’écran noir de ma télévision pendant au moins deux heures.  
 
    Avec un mal de tête d’une violence extrême et le moral au plus bas, je décidai d’appeler la jeune infirmière à la rescousse. C’est elle qui l’avait proposé après tout.  
 
    Nous avons partagé un repas rapide à la maison et passé la soirée à nous raconter nos vies respectives, puis, épuisée, je ne sais plus à quel moment je me suis endormie.  
 
    À mon réveil, Élyna n’était plus là mais elle avait laissé un mot sympa qui précisait qu’elle était partie travailler et qu’elle espérait que ça irait bien pour moi.  
 
    Nous avons échangé quelques messages dans la semaine. La situation nous rapproche, elle m’écoute et me fait me sentir mieux. Un peu comme Jen, sauf qu’Élyna est bien plus disponible et plus sensible.  
 
    Alors, je lui raconte tout. Mon arrivée à la fac et ma presque chute dans les bras de Swann. L’étrange bonjour de Jade et la beauté d’Antoine. Les cours et ma pause sur la table de pique-nique. Et Milàn… son regard de junkie et ses paroles blessantes.  
 
    —    Il sait ce qu’il t’a fait ? 
 
    —    Je ne sais pas finalement. Il a l’air de se rappeler qu’on a eu un rapport mais il était peut-être trop déchiré pour se rendre compte que je ne voulais pas ? 
 
    —    Ou alors il s’en souvient parfaitement mais il fait semblant de ne plus se le rappeler pour ne pas avoir de problèmes.  
 
    Je soupire. 
 
    —    Ouais… ou alors, il prend plaisir à me faire du mal. 
 
    —    Ce qui expliquerait pourquoi il m’a dit que j’aimais ça. 
 
    La petite blonde enlève ses gants en plastique et les jette à la poubelle. 
 
    —    Je ne sais pas, Vanessa, mais je t’en supplie, ne t’approche plus jamais de lui. Ta plainte est en cours, les gendarmes vont faire leur enquête. En attendant ne sois pas dans son périmètre. Qui sait ce qu’il pourrait te faire la prochaine fois ?  
 
    Sa lèvre inférieure frémit, comme si elle s’inquiétait vraiment pour moi. Est-ce possible de s’attacher autant à une personne après seulement une semaine ?  
 
    —    Promets-moi de faire attention à toi…  
 
    Je me lève pour lui faire face, elle me prend dans ses bras et me serre contre elle. 
 
    —    Je finis vers vingt heures, tu veux que j’amène à manger ?  
 
    Je m’écarte et fais mine de réfléchir mais je sais déjà que je vais lui dire oui. Un sourire émerge sur mon visage car je suis consciente que ma réponse lui fera plaisir. 
 
    —    Pourquoi pas, ça nous fera du bien à toutes les deux, non ?  
 
    Elle sautille sur elle-même avant de se rendre compte que son attitude n’est peut-être pas la plus appropriée. J’éclate de rire. 
 
    —    Excuse-moi, c’est juste que… ça fait tellement de temps que je n’ai pas de vie sociale que ça me fait du bien d’avoir une amie avec qui partager un repas. 
 
    —    Ne t’inquiète pas pour ça, je ne le répéterai à personne. 
 
    J’ouvre la porte et sors joyeusement du bureau. Jennifer est encore là. Je me retourne vers Élyna qui me lance un regard affectueux.  
 
    Le sourire aux lèvres, je rejoins ma rouquine qui a l’air d’être au bord du gouffre.  
 
    —    Que se passe-t-il ? 
 
    Elle tremble comme une feuille.  
 
    —    C’est mon frère… 
 
    Elle ne peut empêcher ses larmes de couler. J’ai l’impression que c’est grave. 
 
    Je regarde une dernière en fois en direction de ma nouvelle amie et lui fais un signe de la main avant d’attirer Jennifer à l’extérieur de l’hôpital. 
 
    —    Viens, on s’en va. 
 
    Elle me suit sans broncher. Les larmes se déversent en silence le long de ses joues et je vois qu’elle se mord l’intérieur de la joue.  
 
    Une fois dehors, je sors ma carte de bus et guide la jeune femme. C’est seulement quinze minutes plus tard, chez moi, donc à l’abri des regards, que je romps le silence devenu assez pesant. 
 
    —    Raconte. 
 
    Ses yeux sont rouges, l’intérieur injecté de sang. Je perçois de la tristesse mais aussi de la colère, beaucoup de colère. 
 
    —    Mes parents m’ont appelée quand tu étais avec l’infirmière. Ils m’ont dit que Maël allait bien mais que… que… 
 
    Elle reprend son souffle. Les mots lui font mal. Parfois les mots sont si difficiles à prononcer que l’on renonce pour ne pas en souffrir nous-mêmes. 
 
    —    Maël s’en sortira vivant Vaness, mais sans ses jambes. 
 
    Je m’étrangle. 
 
    —    On va l’amputer ?  
 
    —    Non, non. Bon Dieu non ! Il ne pourra plus jamais s’en servir. 
 
    —    Comment ça plus jamais ? 
 
    —    Il est paraplégique, définitivement paralysé.  
 
    —    Oh non…  
 
    Son nez, rosi par la tristesse, se retrousse sous l’une des larmes qui s’écoulent. J’ai énormément de peine moi aussi. Maël est un gars vraiment sympa, plein d’humour et de joie de vivre. Je me demande comment il fera pour vivre de cette façon ? Lui, l’hyperactif qui a besoin de sport pour dépenser le trop plein d’énergie qui sommeille en lui.  
 
    La voir dans cet état me brise encore plus que je ne le suis déjà. Je pose ma main sur l’omoplate de mon amie qui renifle bruyamment.  
 
    —    Je voudrais qu’elle soit morte cette saleté ! hurle-t-elle de rage. 
 
    —    Quoi ? Mais de qui parles-tu ? 
 
    —    De Jade, je parle de Jade ! Si Maël en est là aujourd’hui, c’est de sa faute à elle et à personne d’autre. 
 
    J’ai envie de tout envoyer en l’air, Jade… elle ne perd rien pour attendre celle-là. 
 
    —    Tu voulais lui donner une bonne leçon, pas la tuer… 
 
    J’espère tout de même qu’elle ne passera pas à l’acte. Personne ne mérite de mourir, quoi qu’il ait pu faire. 
 
    —    Tu vas te rapprocher d’elle comme si c’était ta meilleure amie, comme si elle avait une quelconque importance à tes yeux. De toute façon, elle t’apprécie, ça ne sera pas bien difficile pour toi.  
 
    Je suis prête à objecter, mais elle m’interrompt en pleine lancée. 
 
    —    Tout ce que je te demande, c’est de devenir sa meilleure amie. Il faut qu’elle ait confiance en toi, me supplie-t-elle. 
 
    Je secoue la tête et plonge mes yeux dans les siens. 
 
    —    Je veux bien t’aider à lui faire payer pour tout ce qu’elle a fait. Je veux bien me venger, te venger ou venger Maël mais je ne veux en aucun cas la tuer. C’est bien clair ?  
 
    —    D’accord… mais on va lui faire tellement de mal qu’elle priera pour mourir comme le parasite qu’elle est !  
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 6 
 
      
 
    La lune est loin d’être pleine ce soir. Seul un tout petit morceau de croissant subsiste avant la nouvelle lune. Quelques étoiles traînent ici et là derrière des nuages opaques. Il fait très sombre dehors mais je peux entendre les moteurs des voitures tardives. L’air de la nuit me fait frissonner. 
 
    Je me retourne et m’adosse contre la barrière de la fenêtre du salon. De loin, j’observe Élyna qui s’est assoupie sur mon canapé. Ses cheveux blonds sont si courts que sa nuque est visible. Elle porte un short long en toile noire et un t-shirt de marque connue. Elle était juste passée manger mais nous avons tellement discuté que cette fois, c’est elle qui s’est endormie avant moi.  
 
    Hier, lorsque nous sommes rentrées de l’hôpital, j’ai appelé Élyna pour décaler notre dîner. Jennifer était dans un tel état, qu’il m’était impossible de la laisser comme ça.  
 
    Je change de position, l’hématome sous ma côte n’est pas encore bien résorbé et me fait mal. J’ai eu de la chance dans mon malheur. Les examens cliniques ne révèlent aucune lésion physique importante, pas de fracture, ni rien d'alarmant.  
 
    Tout va bien...enfin, non ça ne va pas bien mais ça aurait pu être pire. Les résultats des tests sanguins devraient arriver d’un moment à l’autre et je reste sur le qui-vive même si je n’ai pas trop de soucis à me faire. 
 
    La fatigue me prend par surprise, mais il est pour moi impossible de fermer l’œil. J’arrive à saturation. Trop de stress accumulé ces derniers jours. J’ai mal, si mal que je ne sais pas si je sortirais de cette épreuve indemne psychologiquement.  
 
    Les dernières vingt-quatre heures tournent en boucle dans mon esprit et je suis prise d’énormes doutes.  
 
    Ce matin, Jennifer a eu un réveil difficile. Il faut dire qu’on a pas mal bu hier soir. Elle avait besoin de s’évader… et moi aussi. Ça nous a fait du bien de nous retrouver entre nous. On s’est souvenu de nos adolescences, nos fous-rires et nos embrouilles de gamines. Aujourd’hui nous n’avons plus du tout le même genre de problèmes… ça c’est certain.  
 
    Nous sommes d’accord quant à mon rapprochement amical avec Jade. Je dois l’amadouer, passer du temps avec elle et obtenir sa confiance. Plus le temps passera et plus la vengeance sera facile et savoureuse. Mais je refuse d’attenter à ses jours et, pour que le plan de Jennifer fonctionne, il faut que je me renseigne sur la passion de Jade pour le parapente.  
 
    Ses heures de sauts, ses trajectoires. Je dois apprendre s’il existe des vols moins dangereux que d’autres, des vols où elle ne pourra pas aller très haut pour que je donne mon feu vert à Jen et qu’elle perce la voile de Jade.  
 
    Nous étions très excitées à l’idée de lui faire payer nos malheurs. Elle l’aura bien cherché non ? Je devrai aller la récupérer après ses vols. Je me chargerai de lui prendre son sac, de l’aider à replier sa voile et même de la lui apporter lorsqu’elle en aura besoin.  
 
    Pour que l’illusion soit totale, je devrai faire semblant de m’inquiéter pour elle, passer des soirées avec elle à me laisser humilier, car oui, elle humilie même ses plus proches amis, et à subir les nombreux bizutages qu’elle invente pour tester sa petite « cour ». En bref, je dois devenir le petit toutou de Jade Beaumont et mes poils se hérissent rien que d’y penser.  
 
    Je ferme la fenêtre et me mets en pyjama, un simple jogging et un vieux t-shirt qui appartenait à mon père. L’air de la nuit passe sur mes bras nus et j’apprécie cette sensation, je ferme les yeux un instant pour mieux m’imprégner de ce bien-être.  
 
    Ensuite, après avoir vérifié que la porte d’entrée est bien verrouillée, je m’installe dans mon lit. Les draps sont frais, presque froids, et je m’y glisse avec plaisir.  
 
    Seulement, je n’arrive pas à dormir… cette impression de malaise me fait réfléchir. J'ai une sorte de pression au milieu du thorax. Je l’ai remarquée lorsque j’étais à la gendarmerie pour porter plainte. Sur le coup j’ai pensé que c’était dû au choc physique et à mes nombreux bleus.  
 
    Sauf que maintenant, en dehors de ma blessure sous la côte, il n’y a presque plus de marques visibles sur ma peau. Et cette compression, juste au niveau du sternum, me donne souvent des vertiges et des nausées. Quelque chose aurait-il échappé aux médecins ?  
 
    Je me tourne dans mon lit, les tissus ont absorbé la chaleur de mon corps et il n’y a plus un espace de frais. Je grogne, me retourne encore avant de virer les draps par terre, de rage.  
 
    Je me lève, vais boire un coup dans la cuisine, garde mon verre à la main et ouvre la fenêtre de ma chambre en grand. Je n’ai pas de moustiquaire mais là, je n’en ai rien à faire des possibles bestioles qui peuvent entrer chez moi ! Qu’est-ce qu’il m’arrive ?  
 
    Le moteur de mon cerveau continue de tourner alors que j’ai enlevé la clef du démarreur… je reste éveillée malgré moi et l’envie de fumer me tiraille les poumons. Je me fais violence, bois une autre gorgée d’eau fraîche et pose mon verre sur la table de chevet.  
 
    Allongée sur le dos, je contemple le peu d’étoiles qui répondent présentes cette nuit. Mon esprit s’évade doucement dans mes souvenirs de la journée. 
 
    Ce matin, nous sommes allées à la fac, Jen avait une plus grosse gueule de bois que moi et je n’ai pas arrêté de me moquer d’elle gentiment. Elle est trop drôle quand elle est dans cet état. Swann s’en est rendu compte mais s’est bien gardé de le dire haut et fort. Même lui savait à quel point Jade pouvait être méchante quand une faille se trouvait devant ses yeux.  
 
    Lorsque la matinée fut terminée, Jennifer m’a attrapée par le poignet pour me faire rester dans l’amphithéâtre.  
 
    Son regard océan était très sérieux.   
 
    —    Ça commence maintenant… a-t-elle chuchoté. 
 
    Mes yeux allèrent de son visage à la double porte, de la double porte à son visage, et ce, plusieurs fois de suite.  
 
    —    Maintenant ?  
 
    Elle acquiesça, un sourire malveillant aux lèvres. 
 
    —    Oui, tout de suite. Tu vas lui demander ce qu’elle fait cet après-midi et tu vas le passer avec elle.  
 
    Pourquoi pas après tout. 
 
    —    Ok. Alors c’est parti. 
 
    Je me souviens d’avoir rattrapé Jade juste après le portail de l’université. Elle était seule. 
 
    —    Jade ! 
 
    Nous avons passé quelques heures au centre commercial à faire du shopping. Puis, je l’ai accompagnée à son rendez-vous chez sa prothésiste ongulaire.  
 
    —    Ça va ? Pas trop dur de revenir après ce qu’il s’est passé avec Maël ? demandai-je nonchalamment en fin d’après-midi. 
 
    Le serveur nous amena nos boissons et elle porta son attention sur son verre de soda trop sucré. Elle réfléchit quelques secondes, me scruta de son regard gris intense et hésita encore un peu avant de me répondre. 
 
    —    Si je te dis que c’était facile tu ne me croirais pas parce que toi-même tu sais que c’est impossible.  
 
    Portant son verre à sa bouche pulpeuse, elle me fit un signe de la main pour que j’attende la suite de sa phrase. 
 
    —    Mais force est de constater que personne ne se soucie de ce pauvre imbécile.  
 
    Ce qui est sorti de sa bouche ne m’a même pas choquée. N’empêche que l’espace d’une petite fraction de seconde, j’ai cru qu’elle avait pu changer.  
 
    Non, elle n’a vraiment aucun cœur. Et le mien vient de passer du sur place au galop en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « ouf ».  
 
    Ma colère monte d’un cran. Elle n’a même pas l’ombre d’un remords la garce. 
 
    —    Faut croire… marmonnai-je. 
 
    Le soir, quand Élyna est arrivée, je venais de raccrocher avec Jennifer. Les nerfs à vif, je n’avais envie de voir personne. En fait, j’avais complètement oublié qu’elle venait me voir pour le dîner. 
 
    Cependant, dès que la jolie blonde est entrée chez moi, j’ai ravalé ma mauvaise humeur et sa présence m’a tout de suite apaisée. Élyna dégage énormément d’ondes positives, elle a ce quelque chose en elle qui fait du bien.  
 
    Elle est arrivée les bras chargés de nourriture Thaï et de deux bouteilles de vin rouge. 
 
    —    Ben alors ? m’étonnai-je joyeusement. 
 
    Elle m’a tendu l’un des sacs et je lui ai pris l’une des bouteilles qu’elle avait coincées entre ses côtes et son coude. 
 
    —    Je suis en repos demain, alors pas de restriction. Je préfère qu’il y en ait trop que pas assez. Non ?  
 
    Nous nous sommes installées directement dans le salon ; de toute manière, je n’ai pas assez de place dans mon appartement pour avoir une table et des chaises.  
 
    Elle s’est un peu confiée à moi ce soir. Elle m’a raconté plusieurs anecdotes sur son passé et ce qui l’avait amenée à travailler ici, à Marseille.  
 
    Sa grande sœur est tombée très malade lorsqu’elles étaient enfants et a passé près d’un an et demi à se battre contre un cancer. Élyna avait six ans. Et c’est donc haute comme trois pommes que sa vocation d’infirmière est née. Elle voulait aider les enfants malades.  
 
    Malgré tout ce que j’ai pu lui raconter et malgré la confiance que j’ai en elle, j’hésite encore à lui parler de mes doutes et de mes peurs. Je n’ai pas envie d’être prise en pitié. Alors nous discutons de nos coups de cœurs, de nos coups de blues. Je lui parle de mon attirance flagrante pour Antoine, qui lui, a l’air de n’avoir d’yeux que pour Jade.  
 
    Cela fait seulement quelques jours que nous nous connaissons, mais j’ai la sensation de la connaître depuis toujours. Alors, ce soir j’ai décidé de lui parler de Jade, sans entrer dans les détails du plan de Jennifer mais j’en ai ressenti le besoin.  
 
    Toute cette histoire me travaille, me perturbe et j’ai besoin de conseils. Élyna pense que je devrais consulter pour ne pas me laisser envahir par la haine.  
 
    Elle m’a proposé de m’aider à me changer les idées, ce qu’elle fait déjà très bien, et aussi de faire un sport toutes les deux. Déjà parce que c’est bon pour la santé, mais aussi pour me donner des objectifs physiques et pour me sentir mieux dans ma peau. 
 
    Cette infirmière a l’air de lire en moi comme dans un livre ouvert. Je sens une sorte de connexion avec cette fille, une connexion naturelle, évidente.  
 
    Je change encore de position. Le marchand de sable a dû m’oublier ce soir.  
 
    
  
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 7 
 
      
 
    Une odeur de café parvient jusqu’à moi. Difficilement, j’ouvre un œil, puis l’autre. Le soleil filtre à travers mes volets à persienne, dessinant de nombreux traits parallèles sur mon parquet tout neuf. 
 
    Quelle heure est-il ? J’attrape mon portable sous le deuxième oreiller, en profitant pour m’étirer de tout mon long.  
 
    —    Mince ! 
 
    Je me lève à toute vitesse, fonce vers la cuisine en quête d’une tasse propre et ne fais même pas attention à Élyna qui se trouve entre l’îlot central et l’évier.  
 
    Ma grosse carcasse percute de plein fouet le petit corps tout mince de ma nouvelle amie. Elle perd l’équilibre et se retrouve les quatre fers en l’air au beau milieu de ma cuisine. Ce qui est étrange, c’est qu’elle a su garder son mug à la main et que rien ne s’est renversé par terre.  
 
    Nos regards se croisent, je ne sais pas si je dois rire ou pleurer. Je baisse les yeux vers mes pieds et sens la honte monter en moi. Je suis tellement grosse que je n’ai même plus conscience de mon gabarit.  
 
    Après ce qui me paraît une éternité, Élyna éclate de rire. Je ris avec elle mais je ne suis pas fière de moi.  
 
    —    Excuse-moi, je suis vraiment désolée, lui dis-je sur un ton grave. 
 
    Elle pose son café sur l’îlot et me tape dans le dos affectueusement avant de frictionner sa fesse droite en grimaçant exagérément. 
 
    —    Non je déconne ! s’exclame-t-elle. T’inquiète, tout va bien.  
 
    —    Non ça ne va pas bien ! Si je n’étais pas aussi grasse, je ne t’aurais jamais fait tomber. 
 
    Comprenant mon malaise, elle revient à moi. 
 
    —    Hola, hola, hola… ne te dévalorise pas s’il te plaît. Tu es très bien comme tu es. 
 
    Je m’offusque et recule de quelques centimètres. 
 
    —    Je suis sincère. Tu es très jolie comme ça. Tes formes te donnent du charme et tu as un sourire magnifique. 
 
    La petite blonde va chercher une tasse dans l’égouttoir à vaisselle, la pose dans la machine à café et change la dosette avant d’appuyer sur le bouton.  
 
    Une fois le récipient plein, elle s’approche, le place entre mes mains et m’aide à le maintenir droit. La douleur est moins violente que la veille et je peux bouger mes doigts : c’est au moins ça.  
 
    Le contact physique, si rapide soit-il, éveille quelque chose en moi. C’est une émotion nouvelle que je ne saurais définir pour l’instant. 
 
    Perturbée, je secoue la tête.   
 
    —    Merci, dis-je à son intention. 
 
    Dehors, le soleil est caché par quelques nuages mais il fait déjà chaud. J’ai raté ma première heure de cours et je me dis que finalement, ça ne me ferait pas de mal de rester à la maison avec Élyna. 
 
    Si je vais à la fac, non seulement je ne comprendrai rien au programme car j’ai déjà raté une semaine mais en plus, Jennifer va me forcer à suivre Jade comme son ombre. Et franchement, là, je n’ai absolument aucune envie de tout ça. 
 
    Je m’installe sur mon canapé, replie mes genoux et ma nouvelle amie fait de même. Sauf qu’elle vient poser sa tête sur mes jambes. 
 
    —    Tu devrais avoir plus confiance en toi, Vaness. 
 
    Je pivote vers elle. 
 
    —    Comment veux-tu que j’ai confiance en moi ? lui dis-je en lui montrant mes bourrelets disgracieux.  
 
    Elle grimace. 
 
    —    Tu mérites d’être heureuse ma jolie… 
 
    La sonnerie de mon téléphone lui coupe la parole. Je l’ai oublié sur l’îlot de la cuisine.  
 
    Il est dix heures et quart et je ne connais pas ce numéro.  
 
    —    Allo ?  
 
    —    Bonjour Madame Leduc ? 
 
    La voix masculine m’est inconnue.  
 
    —    Oui ? 
 
    —    Bonjour, je suis le professeur Guichard, Vénéréologue à l’Hôpital Nord de Marseille.  
 
    Mon cœur accélère d’un coup. J’écris sur un post‘it à l’intention d’Élyna : 
 
    « Le professeur Guichard, tu connais ? »  
 
    Elle hoche la tête de haut en bas. Oui elle le connaît. Peut-être que l’hôpital a besoin de mon amie.  
 
    —    Bonjour Monsieur, que puis-je faire pour vous ?  
 
    —    Hum, je reviens vers vous pour vous communiquer les résultats des tests sanguins que vous avez effectués dans nos locaux la semaine dernière. 
 
    —    Je vous écoute.  
 
    —    Pouvez-vous passer dans mon service assez rapidement, pour que je puisse vous donner les comptes rendus ?  
 
    —    Heu, oui, oui, bien sûr. Aujourd’hui ?  
 
    —    Vers onze heures trente, ce serait bon pour vous ?  
 
    —    C’est parfait. À tout à l’heure alors. 
 
    —    À tout à l’heure. 
 
    Le ton de sa voix était plutôt bizarre. Grave. Je sens mon sang qui bat avec force contre mes tempes et je me masse le crâne avec deux doigts. 
 
    —    Quelque chose ne va pas ? demande Élyna. 
 
    —    Je ne sais pas. Le professeur veut me voir en fin de matinée. 
 
    Elle hausse un sourcil.  
 
    —    Il t’a dit pourquoi ? 
 
    —    Il veut me donner les résultats des analyses sanguines de la semaine dernière. 
 
    —    Ah… 
 
    Elle grimace et évite de me regarder dans les yeux. Ça ne sent pas bon, pas bon du tout. Connaissant parfaitement la réponse, je demande quand même :  
 
    —    Ils n’envoient pas les résultats par mail ou par courrier normalement ?  
 
    Élyna relève les yeux vers moi et reprend sa tasse entre ses mains. Je ne vais pas aimer ce qu’elle va me dire, j’en suis tout à fait consciente, mais il faut que je l’entende de vive voix.  
 
    —    Vaness… dit-elle presque en chuchotant. Si le chef du service de Vénéréologie te convoque dans son bureau, sois certaine qu’il ne va pas t’annoncer de bonnes nouvelles. 
 
    J’insiste : 
 
    —    Ce qui veut dire ?  
 
    La blondinette soupire. 
 
    —    Ça veut dire que tu as très probablement attrapé une MST. 
 
    C’est bien ce que je pensais. Si je n’avais rien, le professeur Guichard ne m’aurait pas demandé de venir ce matin même. Je lance un regard gêné vers mon amie, récupère des sacs en plastique dans le tiroir de la cuisine et me dirige vers la salle de bain pour prendre une douche.  
 
      
 
    *** 
 
    Encore l’hôpital. Je commence à en avoir assez de me retrouver ici tous les deux jours.  
 
    Le professeur Guichard est un homme d’une cinquantaine d’années. L’air jeune. Sous sa blouse blanche déboutonnée, il porte un costume et des chaussures à bouts pointus. Quelle classe ! Cependant, absolument pas pratique s’il doit opérer. 
 
    Alors qu’il a le dos tourné, je mets un coup de coude dans les côtes d’Élyna pour attirer son attention.  
 
    —    Tu crois qu’il fait de la chirurgie dans cette tenue ?  
 
    Elle retient un fou rire. 
 
    —    Non. C’est interdit d’entrer en salle d’op avec ce genre de chaussures. 
 
    Je pouffe :  
 
    —    Me voilà rassurée. 
 
    L’homme, aux cheveux poivre et sel, m’adresse un regard compatissant. J’ai même la sensation d’y voir de la pitié. Oh non, tout mais pas ça ! 
 
    —    Bien ! Madame Leduc, je me suis permis de vous demander de venir pour la simple et bonne raison que vous allez devoir refaire des tests dans trois mois. 
 
    Surprise, je répète ses derniers mots. 
 
    —    Dans trois mois ?  
 
    Ses mains se joignent, un peu comme un croyant qui ferait une prière. 
 
    —    Oui, dans trois mois. Je vous rassure, aujourd’hui tous vos tests sont revenus négatifs. 
 
    Ouf ! J’expire de bonheur. Enfin une bonne nouvelle ! 
 
    —    Cependant, rien n’est gagné, jeune fille. Vous avez été victime d’un rapport non consenti et surtout non protégé. Non protégé avec…  
 
    Il fait mine de chercher ses mots. Il m’inquiète avec ses demi-vérités. 
 
    —    … non protégé avec une personne séropositive au V.I.H. 
 
    Mon cœur rate un battement, j’accuse le coup sans broncher mais je sens que je suis à la limite de la crise cardiaque. Peu à peu, mes pulsations augmentent à une vitesse exponentielle. La tristesse m’envahit mais la haine est plus rapide, et c’est elle qui prend le dessus. 
 
    Sous le choc, je balbutie : 
 
    —    Vous… vous… vous voulez… dire que Milàn a le Sida ? 
 
    —    Oui, Madame Leduc, et je tenais à vous en informer en personne.  
 
    La rage continue de grimper en moi. Ma gorge se sèche et tous mes muscles se crispent. J’ai envie de me cacher sous le bureau tellement je suis dégoûtée.  
 
    Je suis sale, souillée, mais je vais aussi devenir la pestiférée de la fac. Mince, pas ça. Non ! Je refuse !  
 
    Ma trachée se contracte et la boule dans mon estomac est revenue.  
 
    —    Donc, si je résume, non seulement je me fais violer mais en plus de ça je ne vais peut-être jamais pouvoir l’oublier à cause du V.I.H ?  
 
    Le docteur se gratte la barbe, son regard se fait compatissant. 
 
    —    Je ne veux pas de votre pitié, dis-je au bord des larmes. 
 
    Je ferme les yeux, c’est un vrai cauchemar, ça ne s’arrêtera donc jamais ?  
 
    —    Madame Leduc ce n’est pas tout… 
 
    Que va-t-il m’annoncer encore ?  
 
    —    Vous devrez repasser des tests pour le V.I.H dans trois mois, mais vous devrez également revenir au laboratoire pour un test de grossesse dans trois à cinq semaines.  
 
    Je m’étrangle. 
 
    —    Vous vous moquez de moi ? 
 
    Il se pince les lèvres. Lui aussi a l’air aussi tendu que moi. À côté de moi, Élyna ne bouge pas, elle est comme figée dans l’espace-temps. 
 
    —    Nous devons écarter tous les risques Vanessa, me répond-il. 
 
    Je suis prise de sueurs froides. Non j’ai chaud, trop chaud. Je suffoque. Je me lève pour sortir de la pièce, l’air devient irrespirable ici. J’ouvre la porte mais je n’arrive plus à avancer. Mes jambes sont lourdes et prises de fourmillements incontrôlables. Je tombe… 
 
    … et c’est le trou noir…  
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 8 
 
      
 
    Aïe, ma tête ! J’ai mal à la tête ! Il fait frais et des frissons me parcourent. J’ouvre les yeux. 
 
    Le monde est flou pendant quelques instants. Quelqu’un me tient la main. Difficilement, je me tourne pour voir ma nouvelle amie. 
 
    Un sourire apparaît sur son joli minois.  
 
    —    Ha enfin ! J’ai cru que tu ne te réveillerais jamais !  
 
    J’ai la bouche pâteuse. 
 
    —    Que… qu’est-ce qu’il s’est passé ?  
 
    —    Tu as fait un malaise. Certainement dû à la panique. 
 
    —    Attends, ne bouge pas.  
 
    Élyna se lève et se dirige vers une porte. Je regarde autour de moi et me rends compte que je suis sur un brancard, au beau milieu d’un couloir. Mais pourquoi ? Mon cœur accélère d’un coup quand mes souvenirs remontent à la surface.  
 
    J’ai un hoquet. Les sueurs froides reviennent. Ce n’est pas possible. Qu’est-ce que j’ai fait pour me retrouver dans une situation pareille ?  
 
    Mon amie ressort du bureau accompagnée d’une dame, d’un âge que je ne saurais définir, la quarantaine ou peut-être la cinquantaine. 
 
    —    Bonjour Madame Leduc, me salue-t-elle. Vous nous avez fait une belle frayeur. 
 
    Je marmonne : 
 
    —    À qui le dites-vous…  
 
    La lumière cligne deux ou trois fois. Le néon du plafond doit être en fin de vie. Ce qui s’ajoute à l’ambiance glauque des lieux où je me trouve. Je n’ai pas envie d’être là. Pitié, faites qu’elle m’autorise à rentrer chez moi. 
 
    —    Bon… vous êtes vraisemblablement encore sous le choc de votre agression et vous commencez à développer un stress post-traumatique assez important. 
 
    La colère explose dans ma poitrine. J’ai envie de hurler ! Je lui réponds, agacée :  
 
    —    Sans blague ?  
 
    Je lance un regard noir à la dame et tourne la tête vers Élyna. Je lui demande, en chuchotant :  
 
    —    Il lui a fallu faire combien d’années d’études pour comprendre ça ? 
 
    Elle pose sa main sur la mienne. 
 
    —    Ne sois pas si méchante, elle ne t’a rien fait. 
 
    —    Mais… 
 
    Je commence ma phrase mais me ravise aussitôt. Cette femme n’est en aucun cas responsable de mes problèmes. Mon amie a raison, je ne dois pas matérialiser ma colère sur quelqu’un qui n’y est pour rien. Par contre… Milàn et Jade vont me le payer ! 
 
    —    Je suis le docteur Monag, psychiatre de l’hôpital. Pour votre santé mentale vous devriez venir à mon cabinet en consultation.  
 
    —    En consultation pour quoi ? 
 
    —    Pour les problèmes que je viens de vous énumérer. 
 
    —    Et si je ne veux pas ? 
 
    Une moue inquiète passe sur ses traits. 
 
    —    Si vous refusez ça ne vous fera rien, dans un premier temps. Sauf que votre conscient dissimulera les problèmes, votre inconscient les enfouira le plus profondément possible, jusqu’au jour où votre subconscient vous sortira des peurs paniques ou une maladie cardiaque, au plus gentil.  
 
    Je hausse un sourcil, attentive. 
 
    —    Vous dîtes au plus gentil ? Vous pouvez développer ? 
 
    —    Imaginez une fracture que vous ne soignez pas. Elle va se réparer avec le temps, certes, mais mal, et un jour vous aurez de nouvelles douleurs parce que l’os ne sera pas soudé au bon endroit. Et là, il faut passer en salle d’opération pour de nouveau casser l’os en question et réparer. Vous comprenez jusqu’ici ?  
 
    Nous fîmes « oui » de la tête. 
 
    —    Ici c’est un peu pareil, si vous ne consultez pas maintenant, vous irez mieux et le temps réparera. Sauf que ces réparations ne seront peut-être pas aux bons endroits et vous risquez de développer des pathologies plus sévères. La peur panique et la crise d’angoisse ne sont que de petites réactions, seulement vous pouvez aussi basculer du côté de la bipolarité ou de la psychopathie, peut-être même vers de la schizophrénie si votre cas devient extrême.  
 
    —    Vous vous moquez de moi ? 
 
    —    Absolument pas, Vanessa. J’aimerais, s’il vous plaît, que vous veniez en consultation à mon cabinet en ville. À raison de trois fois par semaine pour commencer. 
 
    Je me renfrogne. 
 
    —    Trois fois par semaine ? Ah non ! Je n’ai pas que cela à faire dans ma vie. Bipolaire ou schizo ? C’est ce qu’on verra !  
 
    Je me redresse, furieuse. 
 
    —    J’ai le droit de m’en aller ou je suis en prison ?  
 
    La docteur croise les bras, réfléchit une seconde et retourne à son bureau, certainement pour y chercher quelque chose. 
 
    Cependant, moi, j’y vois une opportunité pour me tirer d’ici. Alors je saute du brancard et fais un pas dans la direction opposée au bureau. Élyna me retient par le poignet. 
 
    —    Attends, c’est peut-être important, me souffle-t-elle calmement. 
 
    Madame Monag ressort avec des papiers à la main. 
 
    —    Voici votre autorisation de sortie. Vous pouvez retourner à la fac, suivre vos cours et reprendre votre vie là où elle s’est arrêtée.  
 
    J’avance pour prendre les feuilles. La psy monte soudain son bras en l’air, m’empêchant de les attraper. Et au moment où j’allais riposter, elle me coupe dans mon élan. 
 
    —    Seulement si vous sentez une aggravation de vos symptômes, si vous faîtes d’autres malaises ou si vous commencez à faire des crises de panique, appelez-moi. 
 
    C’est là que je m’empare des documents et que je lui adresse mon plus beau et plus hypocrite sourire. 
 
    —    Je vous remercie, lui dis-je avec un accent d’aristocrate soutenu.  
 
    Puis, je tourne les talons sans un regard en arrière et m’empresse de quitter cet endroit de malheur avec la main d’Élyna dans la mienne.  
 
    *** 
 
    Plus tard dans la journée, nous rejoignons Jennifer et Swann au parc Borély.  
 
    J’adore cet endroit, c’est une vraie oasis en plein désert, la nature en pleine ville, un espace hors de la vie citadine qui carbure à 100 km/h.  
 
    En marchant vers le lieu de rendez-vous, j’observe chaque point d’eau, chaque espace vert, les plantes et les jolis bosquets bien taillés. C’est un vrai havre de paix pour ceux qui aiment se ressourcer sans s’éloigner de la maison.  
 
    Les différents jardins sont tellement beaux que mon cœur fond comme à chaque fois que je viens ici. Des sculptures exceptionnelles sont heureusement bien conservées, comme celle qui se trouve juste là, à plusieurs mètres devant moi.  
 
    Mes yeux s’attardent sur la Diane Chasseresse qui trône ici, majestueuse et agitée. En bronze, elle est la réplique de la statue de la Diane qui se trouve au musée du Louvre.  
 
    Le ciel est nuageux mais il fait plutôt lourd. Si bien que tout le monde est déjà en débardeur ou en t-shirt. Moi j’ai chaud et ma blouse à manches longues, synthétique, me colle à la peau.  
 
    Mes amis sont installés sur un banc de bois, juste avant l’entrée de la roseraie. 
 
    En me voyant arriver, Jennifer se lève et me saute au cou. 
 
    —    C’est trop bon de te voir ! s’écrie-t-elle. 
 
    Je la serre contre moi. Elle a encore mis mon parfum et ça me fait sourire. J’aime énormément cette fille, même si elle est un peu fofolle.  
 
    —    Merci d’avoir pris soin d’elle, dit-elle à l’intention d’Élyna. 
 
    Celle-ci lui fait un timide signe de tête en signe d’humilité. Puis, Jen saisit nos mains et nous attire vers le banc.  
 
    Après avoir salué Swann, nous nous installons confortablement sur la pelouse qui se trouve un peu plus loin. Jennifer sort de son sac des paquets de biscuits pour l’apéritif et une bouteille de soda fraîche avec quatre gobelets. 
 
    Je tape dans mes mains et la félicite : 
 
    —    Tu as pensé à tout, dis-donc !  
 
    Heureuse de m’avoir fait plaisir, elle me sourit.  
 
    —    Bon, comment ça va alors ? me demande-t-elle.  
 
    —    Je ne sais pas, c’est un peu étrange je t’avoue.  
 
    Elle ouvre le sachet de biscuits au fromage. 
 
    —    En même temps, c’est normal, après ce qu’il t’est arrivé… 
 
    Swann fronce les sourcils, comme s’il ne comprenait pas.  
 
    —    La psy de l’hosto pense que j’ai des risques de virer schizo. 
 
    —    Pourquoi tu deviendrais schizo après un simple malaise ? demande Swann. 
 
    Je l’observe du coin de l’œil. Ma bavarde d’amie n’aurait pas encore craché le morceau ? L’embarras s’empare de moi et me donne l’impression que le temps s’est arrêté. Apparemment il n’est pas au courant. 
 
    Je commence : 
 
    —    Heu… 
 
    Mais Élyna pose sa main sur ma cuisse. 
 
    —    Tu n’es pas obligée d’en parler si tu ne te sens pas prête.  
 
    Swann ne comprend plus rien. Ses yeux passent de Jennifer à moi, puis de moi à Élyna et d’Élyna à Jennifer.  
 
    —    Vous me cachez quelque chose, les filles. Et je n’aime pas du tout ça, souligne-t-il. 
 
    Je croise mes bras sur ma poitrine, ce qui a pour effet de faire rebondir le gras de mes seins. Les yeux de Swann n’en manquent pas une miette. 
 
    Remarquant que son regard est toujours planté en-dessous de mon menton, je riposte : 
 
    —    Hey ! Ça va, te gêne pas !  
 
    Il relève les yeux, ses joues commencent à devenir cramoisies. 
 
    —    Excuse-moi, je suis vraiment désolé. 
 
    Ce garçon est marrant. Pris la main de le sac, il ne sait plus où se mettre. Après quelques secondes de flottement, où je remarque un échange silencieux entre mes deux amies, il reprend : 
 
    —    Bon, tu as envie d’en parler ? Ou tu préfères te taire ? 
 
    J’inspire profondément, me mords l’intérieur de la joue sans le vouloir et pars à la recherche de mon courage qui visiblement s’est fait la malle. 
 
    Constatant que ça devient trop dur pour moi, Jennifer prend la parole. 
 
    —    Tu m’autorises ? 
 
    Je mime un oui et la peur me tord à nouveau les intestins. J’ai peur, peur d’être regardée différemment, peur d’être jugée ou tout simplement peur qu’on me dise que ce qu’il m’est arrivé est bien fait pour moi, que je n’aurais pas dû boire autant à cette soirée, ou que je n’aurais pas dû porter cette robe si courte. 
 
    J’avale ma bile, qui me brûle l’œsophage. Mon cœur recommence à tambouriner si fort que je le sens jusque dans mes doigts. 
 
    Jennifer raconte. Swann bloque ses yeux sur mon visage et moi je baisse la tête, honteuse.  
 
    Élyna me prend la main et pose sa tête sur mon épaule le temps que la rouquine termine mon horrible histoire.  
 
    Swann sourit quand Jennifer raconte la scène de nos danses, ou encore celle où nous avons partagé les Jellos. Mais il déchante vite quand elle entre dans le vif du sujet.  
 
    Elle lui dit tout : la photo, les tatouages, Milàn… mon rendez-vous avec le chef du service des maladies vénériennes ce matin et des risques que je sois enceinte et atteinte du sida.  
 
    Il serre les poings, sa mâchoire se crispe si fort que je me demande s’il n’est pas en train de se mordre la langue, mais tout le long du récit, il reste silencieux. Il attend, il attend que mon amie ait fini avant de se lever et d’aller boxer un arbre innocent.  
 
    Jennifer le rattrape. Il crie, sous le choc. 
 
    —    Putain ! Mais pourquoi tu m’as caché ça ? hurle-t-il dans ma direction. 
 
    Je baisse encore plus la tête, je voudrais m’enfoncer dans la terre, disparaître.  
 
    —    Peut-être qu’elle ne t’en a pas parlé pour éviter ce genre de réaction, tu ne penses pas ?  
 
    C’est quand une larme passe sur la brûlure des larmes précédentes que je me rends compte que je pleure. Je vis un cauchemar, ce n’est pas possible, rien de tout ça ne doit être réel. 
 
    Swann revient vers moi, prend mon visage entre ses mains et pose un baiser sur mon front. 
 
    —    Je vais le buter ! dit-il en s’éloignant. 
 
    J’attrape l’arrière de son t-shirt et crie à m’en décoller les poumons : 
 
    —    Nooooooonnnnn !!! 
 
    Le tissu se déchire et je crie à nouveau, mais cette fois, de souffrance. Mes plaies vont se rouvrir. Je lâche le vêtement et appuie mes paumes l’une contre l’autre pour faire passer la vague de douleurs.  
 
    Mes trois amis stoppent net et tous les regards des passants se tournent vers moi. Je suis morte de honte mais je m’en moque.  
 
    Je reprends, plus calme. 
 
    —    Non ! Tu ne vas rien faire du tout ! Je ne veux pas que tu finisses ta vie en prison à cause de moi !  
 
    Je leur souris timidement et continue : 
 
    —    Une enquête de police est en cours. On va le coincer crois-moi. Ce n’est qu’une question de temps avant que les tests lui arrivent en pleine tronche !  
 
    —    Et Jade bon sang ? Elle ne pouvait rien faire ?  
 
    —    On pense qu’elle savait ce qui allait m’arriver…  
 
    Et là, une lueur passe dans les yeux de Swann. 
 
    —    Purée, c’est pour ça qu’elle avait l’air stressée quand elle est ressortie de la maison. Oui, je m’en souviens maintenant ! 
 
    —    Comment ça. De quoi te souviens-tu ? demande Jennifer. 
 
    Ne tenant plus, je me dirige vers le banc et m’assois. Mes amis me suivent de près et font de même tandis que Swann reste debout.  
 
    —    Elle a dit à Antoine qu’elle allait aux toilettes, sauf qu’elle est restée un bon moment dans la maison. Et quand elle est revenue nous voir, elle était complètement angoissée. Comme si elle avait vu quelque chose qu’elle n’aurait pas dû voir. 
 
    —    Vous croyez qu’elle… ? demande Élyna. 
 
    —    Ça ne m’étonnerait même pas venant d’elle ! s’écrie Jennifer furax.  
 
    La colère monte crescendo chez mes amis, mais pour moi, elle est déjà au maximum. 
 
    

 
 
   
  
 


 Chapitre 9 
 
      
 
    Agacée, je regarde l’heure tourner sur l’horloge géante de l’amphithéâtre. Milàn se trouve à sept rangs en dessous de moi.  
 
    L’angoisse monte doucement. Mes mains serrent le stylo si fort qu’il pourrait se briser. 
 
    Comprenant mon malaise, Jennifer, installée sur ma gauche, passe son bras autour de ma taille et se colle à moi. Swann, qui se trouve à ma droite, m’observe du coin de l’œil avec inquiétude. 
 
    Six semaines ont passé depuis mon rendez-vous foireux à l’hôpital. Six semaines où il ne s’est presque rien passé. J’ai alterné entre mes cours et la maison, les soirées avec Élyna et mes amis et j’ai tenté de panser mes blessures plus ou moins enfouies.  
 
    Aller aux rendez-vous chez la psy me rendait plus nerveuse que jamais, et ressasser mon agression en quête de souvenirs ne m’aidait clairement pas à avancer. Tout ce que je voulais c’était oublier cette horreur et revenir à une vie normale.  
 
    Donc, après deux rencontres avec le docteur Monag, je ne me suis plus présentée à son cabinet. Sa secrétaire a laissé une demi-douzaine de messages sur mon répondeur, mais je n’avais plus aucune envie de retourner là-bas.  
 
    Aujourd’hui, en dehors de mes amis proches, personne ne sait ce qu’il m’est arrivé. C’est pourquoi je flippe complètement maintenant. 
 
    L’heure approche. L’aiguille des secondes progresse vers le chiffre douze et les pulsations de mon cœur se font de plus en plus sourdes, de plus en plus fortes. Mes mains deviennent moites et ma gorge se noue. 
 
    —    Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer, me rassure Jennifer. 
 
    L’aiguille passe le dix, puis le onze. Et là, la sonnerie retentit. Je prends une grande inspiration. Ça ne devrait plus tarder. 
 
    Les étudiants rassemblent leurs affaires en vitesse et commencent à descendre vers la porte de sortie.  
 
    Seulement, deux personnes en uniforme entrent, rendant impossible la sortie des élèves.  
 
    —    Bonjour à tous ! Ceci n’est pas un exercice ! dit le premier homme. 
 
    L’incompréhension peut se lire sur tous les visages. Tous, ou presque.  
 
    —    Monsieur Sanchez ? Est-ce que Monsieur Milàn Sanchez est bien ici ?  
 
    Une centaine d’yeux se tournent au même moment vers mon agresseur. Les quatre personnes qui l’entouraient reculent et tous les autres laissent un passage entre les policiers et Milàn. 
 
    Ce dernier ne dit rien, il ne bouge pas. Il doit certainement savoir pourquoi on vient le chercher.  
 
    Aucune émotion ne transparaît sur son visage, il ne tremble pas et regarde droit devant. La tête haute, prêt à affronter les forces de l’ordre comme si ce n’était pas la première fois que ça arrivait.  
 
    J’enrage silencieusement en attendant qu’ils l’embarquent. Comment peut-il être aussi serein cet enfoiré ?  
 
    —    Milàn Sanchez ? demande le deuxième homme. 
 
    Milàn acquiesce calmement. 
 
    —    Monsieur Sanchez, vous êtes en état d’arrestation pour viol et violences aggravées. 
 
    Milàn se redresse et tourne la tête dans ma direction. Il ne peut pas me voir car je suis cachée derrière mes deux amis. Je ne veux pas affronter son regard, j’ai trop honte. Personne ne doit savoir que c’est moi sa victime. 
 
    —    Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être et sera utilisé contre vous devant une cour de justice. Vous avez le droit à un avocat et il peut être présent lors de votre interrogatoire. 
 
    Autour de moi, les chuchotements se font de plus en plus forts. Et moi, je ne sais plus ce que je dois ressentir. La joie et la haine se croisent et se mêlent dans un ballet dont je ne connais pas les pas. 
 
    Distraite, je repense à hier soir. Le responsable de l’enquête m’a téléphoné pour me dire que les tests ADN avaient enfin donné quelque chose.  
 
    Il m’a expliqué que Milàn avait déjà un casier judiciaire et c’est ce qui a permis son identification formelle.  
 
    Le viol est avéré par les nombreuses traces de coups que j’avais sur le corps mais aussi par les multiples lésions qui se trouvaient dans mon vagin. Un rapport consenti était totalement exclu d’après la police.  
 
    J’ai encore fondu en larmes mais à cet instant je savais que ma patience allait payer et que Milàn allait passer un bon bout de temps à l’ombre.  
 
    —    Regardez-moi ce connard !  
 
    Je reconnais cette voix, ce ton sec et grinçant. Je n’avais pas entendu Jade se poster deux marches au-dessus de nous. Je me force à rester immobile pour n’éveiller aucun soupçon. 
 
    —    Ça ne m’étonne même pas… Je me demande bien à qui il s’en est pris celui-là.  
 
    Est-ce à moi qu’elle parle ou à quelqu’un d’autre ? Cette fois, je me tourne vers elle.  
 
    —    Ça va Vaness ? Tu es toute blanche. 
 
    Elle descend les marches qui nous séparent et me prend par le bras. Jennifer lui envoie un regard noir mais la laisse faire.  
 
    Nous montons jusqu’à la porte du haut. Jade me tire en slalomant entre les gens. Cette fille est intelligente, a-t-elle compris ? 
 
    Une fois à l’extérieur, elle me conduit près d’un arbre, à l’abri des regards. 
 
    —    Comment vas-tu ? me demande-t-elle. 
 
    Elle s’intéresse véritablement à moi là ? Sérieusement ? La colère revient claquer dans chaque parcelle de mon corps. Voir Jade en face de moi m’énerve et me rappelle cette nuit-là. Elle était là. Elle était là et elle n’a rien fait pour me sortir de ce mauvais pas. Elle savait ce qui allait se produire.  
 
    —    Depuis quand tu t’intéresses à quelqu’un d’autre qu’à toi-même ? dis-je sèchement. 
 
    Elle feint d’être offusquée mais le sourire hypocrite revient vite éclairer son visage.  
 
    —    Vaness… il est vrai que ces derniers temps je n’ai pas été très présente pour mes amis et je m’en excuse. 
 
    Jade pose sa main sur son cœur comme si elle était sincère. L’est-elle vraiment ou se joue-t-elle de moi ? Mes idées commencent à s’embrouiller, je l’ai tellement idolâtrée et adorée dans le passé que j’ai encore envie de croire à ses paroles.  
 
    —    Je trouve que tu n’es plus la même depuis ces dernières semaines, continue-t-elle.  
 
    Parle-t-elle du changement d’attitude que j’ai envers elle ou du changement qui s’opère en moi depuis que je me suis fait violer ?  
 
    Non, elle n’a pas pu remarquer ce qu’il se passe pour moi car cette fille est la plus égoïste et la plus égocentrique que j’ai jamais connue. 
 
    —    Il faut avouer qu’on n’était pas si proche que ça avant l’histoire de Maël. Pourquoi es-tu si sympa avec moi ? demande-t-elle. 
 
    Elle est donc consciente qu’elle ne mérite pas mon amitié, c’est déjà ça. Mais elle confirme sans le vouloir ce que j’ai toujours pensé d’elle : elle est incapable de s’intéresser à quelqu’un d’autre qu’elle-même.  
 
    Je décide d’être aussi fausse qu’elle l’a été avec nous tous ; après tout, elle mérite ce qu’il lui arrive. Elle mérite de se retrouver seule ! 
 
    —    Après ce qu’a fait Maël, je me suis douté que tu aurais besoin de quelqu’un sur qui te reposer. Je savais que tu allais devoir traverser des moments difficiles parce que certains allaient vouloir venger ce garçon. Mais ce n’est pas toi qui l’a poussé du toit, non ?  
 
    Elle secoue la tête et je continue : 
 
    —    Donc tu n’es pas responsable de ses actes. 
 
    Je croise les bras, en position de défense, comme si j’étais déçue qu’elle puisse douter de moi. Je baisse les yeux, inspire et les relève vers Jade en espérant qu’elle tombe dans mon jeu d’actrice.  
 
    J’insiste :  
 
    —    Alors pourquoi mon amitié envers toi devrait changer ? On a toujours été complices toutes les deux, pas vrai ?   
 
    Son sourire se fait plus franc, plus vrai.  
 
    —    C’est vrai, répond-t-elle. Tu sais ? Tu as toujours été ma copine préférée de toute façon, alors que tous ceux qui me tournent le dos aillent bien se faire voir. Du moment que j’ai ma meilleure amie avec moi, tout va bien.  
 
    Elle vient de dire meilleure amie ? N’en fait-elle pas un peu trop, là ? À moins que ce ne soit que du bla-bla pour ne pas se retrouver sans personne ?  
 
    Dans tous les cas, le plan de Jennifer fonctionne à merveille et je m’en réjouis.  
 
    Je la prends dans mes bras à contrecœur et je me rends compte à quel point je me dégoûte. Je déteste celle que je suis en train de devenir. Je déteste faire du mal aux autres et je me hais pour ce que je fais.  
 
    Pourtant, je prends conscience en même temps que je ressens énormément de plaisir à accomplir ma vengeance. La mienne et celle de Jennifer.  
 
    Le sourire au coin des lèvres, c’est à celle qui jouera le mieux son rôle, car aucune de nous deux n’est honnête envers l’autre en ce moment même. 
 
    —    Ça te dit de faire un petit saut en parapente?  
 
    Je recule, un peu surprise.  
 
    —    Je t’avoue que ça me fiche la trouille… 
 
    —    Allez, tu me fais confiance non ? 
 
    Je fais « oui » de la tête alors que j’ai envie de hurler que non ! Mon cœur tambourine très fort.  
 
    Je suis obligée de me faire violence et d’accepter sa proposition. C’est une opportunité en or si je veux qu’elle m’accorde son amitié et qu’elle baisse sa garde.  
 
    —    Je te promets que tu vas adorer ! dit-elle en sautillant comme une enfant.  
 
    Son visage angélique et ses jolis traits fins rayonnent. Elle aime vraiment ce sport. J’ai l’impression qu’elle vit ça comme un exutoire ou quelque chose du genre.  
 
    Elle passe devant moi et nous nous dirigeons vers sa voiture. Dans son dos, je serre les poings et refoule ma peur du vide au fond de moi. Si je veux battre Jade, il faut que ce soit sur son terrain car elle ne s’aventure jamais en dehors.  
 
    J’envoie un texto à Jennifer pour la prévenir et ouvre la portière côté passager pour m’engouffrer dans le véhicule.  
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    Le soir même, nous nous retrouvons chez moi pour manger un bout et discuter un peu.  
 
    Il est déjà vingt heures et la cloche de l’église sonne. L’air est encore lourd et je transpire à grosses gouttes malgré le ventilateur braqué sur moi. 
 
    Milàn derrière les barreaux, il faut penser à la seconde partie du plan et pour l’instant, on peut dire que cela se passe plutôt bien.  
 
    Cependant, plus le temps avance et plus j’ai envie d’en parler à Élyna et Swann, ils sont aussi mes meilleurs amis et je trouve injuste de garder ça pour nous.  
 
    En attendant qu’ils reviennent, je décide d’en parler à Jen, qui, au début, se montre assez hostile à mon idée.   
 
    —    Non ! Et s’ils n’étaient pas d’accord avec ce qu’on fait ? Et s’ils tentaient de nous dissuader ? 
 
    Comprenant son point de vue, je tente tout de même :  
 
    —    Et s’ils étaient d’accord ? Ils nous aideraient ? Et ils pourraient même nous couvrir en cas d’imprévu, non ?  
 
    Elle reste de marbre.  
 
    —    Swan est plutôt bien remonté contre Jade. Et Élyna est quelqu’un d’hyper loyal, elle nous suivra. 
 
    —    Je n’en suis pas certaine, répond-t-elle. Son métier est d’aider les autres, en aucun cas elle ferait du mal à quelqu’un. 
 
    —    Je suis sûre qu’elle pourrait si cet individu est responsable des malheurs d’une personne qu’elle aime. 
 
    La sonnette retentit. Interrompue, je vais appuyer sur le bouton pour ouvrir la porte d’en bas à mes amis. 
 
    —    On ne leur en parle pas ce soir, c’est compris ?  
 
    Le ton de Jennifer est très autoritaire, ce qui me perturbe un peu car sans le vouloir, nous sommes en train de devenir comme la personne que nous voulons anéantir. Là, à cet instant, elle me fait penser à Jade. 
 
    —    Je dois peser le pour et le contre, tente-t-elle de m’apaiser. On verra plus tard, d’accord ?  
 
    J’acquiesce. Mes amis frappent à ma porte d’entrée, mettant fin à notre discussion. 
 
    Plus tard, dans la soirée, après plusieurs bières japonaises et deux shots de saqué, les langues se délient et nous rions à pleine gorge.  
 
    Élyna nous raconte comment, en première année, ses camarades de classe l’avaient enfermée dans la lingerie de l’hôpital pendant toute une nuit. Le plus drôle, c’est qu’elle s’était faite réveiller le lendemain par les néons blancs éblouissants et la chef de service qui lui envoyait du linge dessus. Oui, mon amie avait fait son lit dans la grosse machine à laver et avait failli se faire enfermer dedans !  
 
    —    Ça me rappelle un truc ! dit Jennifer.  
 
    Nos yeux alcoolisés se braquent sur la rouquine.  
 
    —    Je me rappelle quand Jade nous avait promis ce reportage, tu sais, celui dans l’entreprise de son cher papa. Tu t’en souviens Vaness ? 
 
    —    Oh non pas ça ! 
 
    Je réponds, sèchement, en croisant les bras sur ma poitrine : 
 
    —    Oui… mais j’aurais aimé éviter. 
 
    Il est clair que nous rions aujourd’hui de cette mésaventure mais moi, au fond de moi, même si longtemps après, ça ne me fait pas rire du tout. J’essaie de montrer le contraire en public mais ce jour-là, ça a été le pire bizutage de toute ma vie. Encore maintenant, ce souvenir me hante et m’affecte…  
 
    Élyna me lance un regard inquiet et je détourne les yeux, comme si je venais de revivre cet horrible week-end.  
 
    —    Il y a deux ans, pour le cours de journalisme local, nous devions faire un reportage sur une entreprise en plein développement. Mais notre sujet devait être sur une entreprise liée à nous, les étudiants de la faculté.  
 
    Je pose mon verre et reprends un sushi à l’avocat comme si manger allait apaiser cette blessure encore bien vivace. 
 
    —    Vanessa et moi avions toute les deux envie de faire l’article sur la société des parents de Jade ; alors, pour nous départager et pour savoir jusqu’où nous irions, elle nous a enfermées dans la grange de son mec de l’époque pendant quarante-huit heures. 
 
    Swan fronce les sourcils, pas du tout amusé. 
 
    —    Sans eau, ni électricité, en plein hiver, avec seulement nos vêtements, de la paille et de la pâtée pour chat à manger. 
 
    Je me lève et vais fermer la fenêtre du salon, morte de honte. 
 
    J’ajoute d’une voie timide : 
 
    —    Nous ne savions pas combien de temps elle nous laisserait là.  
 
    Élyna se lève à son tour, excédée. 
 
    —    Quelle peste cette fille ! 
 
    Elle me rejoint et sonde mon visage. 
 
    —    Ça va ? chuchote-t-elle. 
 
    Elle a compris que cet événement m’avait fait du mal, j’en suis certaine. Elle me frotte le bras droit avec ses doigts frais, ce contact me fait du bien. 
 
    —    Allez viens…  
 
    Nous nous installons côte à côte cette fois et elle passe sa main dans mon dos pour me caresser entre la nuque et les omoplates. Je sens que je m’apaise doucement.  
 
    J’avoue : 
 
    —    Au bout de deux jours, j’étais tellement affamée que j’ai mangé la pâtée pour chats. 
 
    Swann, l’air dégoûté, mime un vomissement. En moi, l’embarras monte plus sauvagement, plus sournoisement. 
 
    —    Et Jade est enfin apparue ! Cette pétasse avait mis des caméras dans la grange et attendait le moment où l’une de nous allait manger cette horreur. 
 
    Je me mords l’intérieur de la joue. 
 
    —    Et c’est Vaness qui a gagné le reportage, conclut Élyna.  
 
    Jennifer frappe dans ses mains pour m’applaudir. Fière. En l’observant du coin de l’œil, je me rends compte que mon amie s’émerveille. Sincèrement, loyalement. Je ne lui ai jamais parlé de cette honte que je ressentais vis-à-vis de ça. J’aime cette sensation de force qu’elle me renvoie, j’aime l’image qu’elle se fait de moi et je ne voudrais l’entacher pour rien au monde. 
 
    —    Tu as tout mon respect, dit-elle. Moi, je me serais laissée mourir de faim.  
 
    —    Je t’admire, me dit Swann en venant me tapoter l’épaule. 
 
    Je m’affaisse, la honte a fait partie de ma vie depuis ce moment. 
 
    —    Mais tu n’avais que la peau sur les os ma belle, si tu n’avais pas mangé ça, tu aurais pu finir dans un sale état. 
 
    C’est là que je comprends quelque chose. 
 
    —    Le reportage n’était pas aussi génial que ce que j’avais pu penser, et la sentence avait été disproportionnée par rapport à ce que ça m’avait apporté. 
 
    Depuis le jour où j’ai avalé cette pâtée, je mange démesurément car j’ai peur de manquer de nourriture. Depuis ce moment, qui a été le plus humiliant de toute ma vie avant mon agression, j’avais pris plus de trente kilos.  
 
    Jade n’est pas seulement responsable de ce qu’il s’est passé à ma fête, c’est aussi de sa faute si aujourd’hui je pèse cent douze kilos !  
 
    Après quelques secondes de silence, Swann nous montre une cicatrice en forme de demi-lune sur son avant-bras.  
 
    —    Voilà ma blessure de guerre, dit-il fièrement. 
 
    Nous nous approchons de lui pour mieux voir. La marque fait deux ou trois centimètres de long et à l’air assez épaisse. 
 
    —    Quand j’ai voulu intégrer mon ancienne école, les élèves en dernière année faisaient partie d’une sorte de club secret. Un club hyper influant.  
 
    —    C’est eux qui t’ont fait ça ? demande Jen. 
 
    —    Oui. Mais j’étais volontaire et d’accord pour subir la punition. J’avais perdu le défi du grand jury. Pour rester dans l’équipe et avoir la possibilité d’entrer dans leur club, j’ai accepté sans réserve.  
 
    Je me lance à mon tour : 
 
    —    Tu savais ce qu’ils allaient te faire ?  
 
    —    Non, nous étions quatre à avoir perdu et à vouloir rester dans les bizuts. Ils sont venus nous chercher dans nos chambres et nous ont bandé les yeux. J’ai fini, complètement nu, au beau milieu de la forêt, sans aucun repère auquel m’accrocher. 
 
    —    Duuurrrr… dit Élyna. 
 
    —    C’est ensuite que ça s’est compliqué parce que deux de mes adversaires sont passés avant moi, et comme nous n’étions pas trop éloignés, j’ai entendu leurs cris de douleur, sans savoir que je serais le prochain.  
 
    Je décroise mes jambes pour appuyer mes pieds correctement contre le carrelage. La main d’Élyna me caresse toujours le dos et ça me fait un bien fou. Je lui souris, reconnaissante. 
 
    Cependant, je ne peux m’empêcher de lâcher : 
 
    —    C’est horrible. 
 
    —    Oui, c’était affreux. Après ça, ils nous ont détaché et ont estimé que nous étions dignes de continuer les épreuves, ajoute-t-il.  
 
    Ce qu’il raconte me révolte. Comment peut-on faire subir un truc pareil à de jeunes étudiants ? Comment est-ce que ces gens arrivent à se regarder dans un miroir ?  
 
    Les personnes comme eux sont populaires, bien vus par les autres mais ils méritent que la roue tourne pour une fois, et que ce soit eux qui se trouvent en position de faiblesse. Des gens comme Milàn ou comme Jade par exemple.  
 
    Je fulmine entre mes dents :  
 
    —    Dignes ? Ils estimaient que vous étiez dignes ? Mais dignes de quoi ? Qu’est-ce qui justifie le fait qu’ils vous aient marqué au fer rouge ?  
 
    Une grimace se forme sur le visage de Swann. Il continue : 
 
    —    Quand j’ai vu l’état de mon bras et la cuillère à soupe dans la main du grand maître masqué, j’ai décidé de quitter l’école. 
 
    Sa mémoire lui rappelant certainement la scène ou la douleur qu’il a dû ressentir à ce moment-là, ses bras tressaillent et sa jambe droite se met à trembler violemment.  
 
    Apparemment, je ne suis pas la seule dans cette pièce à avoir été traumatisée par un bizutage qui a mal tourné.  
 
    —    Ça n’a pas été trop difficile ? Je veux dire, de tout quitter comme ça ?  
 
    Les yeux incroyablement bleus de mon amie passent de visage en visage, elle aussi est visiblement troublée par le témoignage de Swann.  
 
    Swann est un bon vivant, je l’apprécie énormément. Il est compliqué d’imaginer qu’un garçon aussi bien dans sa tête et dans son corps, ait pu vivre un truc pareil. Tout n’est qu’apparences dans ce monde et il est facile de juger quelqu’un sur ce qu’il dégage.  
 
    Pour détendre l’atmosphère, Élyna nous embarque dans un strip poker, sauf qu’elle est la seule à ne pas savoir comment jouer. C’est ainsi, qu’à deux heures du matin, elle finit toute nue avec seulement l’un des coussins de mon canapé pour se couvrir. 
 
    *** 
 
    Le lendemain matin, je suis réveillée par la sonnerie de mon téléphone. Mais comme je mets trop de temps à comprendre que je ne suis plus dans mon rêve, la sonnerie s’arrête. Trop tard. Je referme les yeux et me rendors. Si c’est important, ça rappellera. 
 
    Deux heures plus tard, c’est l’odeur du café et des viennoiseries chaudes qui me titillent les narines. Mon estomac crie famine. Je lutte entre ma faim et mon envie de rester au fond de mon lit.  
 
    Soudain, ça bouge à côté de moi. Je ne me souviens pas d’avoir partagé mon lit avec qui que ce soit hier soir. Oh non ! Ça ne va pas recommencer !  
 
    Mon cœur s’accélère, je sens mon sang affluer dans mes veines et la tension qui monte assez vite. La panique me gagne d’un coup. 
 
    J’ose poser mes yeux sur la silhouette endormie. Ouf ! Ce n’est qu’Élyna. Je me rappelle alors que j’ai interdit à mes amis alcoolisés de prendre leurs voitures à quatre heures du matin.  
 
    —    Bonjour la marmotte. C’est l’heure de se réveiller. 
 
    La jolie blonde plisse les yeux avant de les ouvrir complètement. Qu’est-ce qu’elle peut être belle !  
 
    Elle s’assoit puis s’étire en baillant bruyamment. Elle porte un vieux t-shirt à moi, et même avec ce tissu dégueu, elle est magnifique.  
 
    Ses yeux s’illuminent.  
 
    —    Du café et des croissants ? Miiiaaaaaammmm ! 
 
    Elle se lève et se précipite vers la porte, pose sa main sur la poignée, mais au lieu de l’ouvrir elle se tourne vers moi et me rejoint avec le même enthousiasme. Puis, sans que je comprenne quoi que ce soit, elle dépose un doux baiser sur mes lèvres.  
 
    Choqué, mon cerveau se met en pause. Lorsqu’Élyna recule, une lumière magique illumine son visage et ses yeux sont si brillants que mon cœur fond sur place. Une chaleur irradie dans mon ventre. J’en ai encore envie. 
 
    —    Pardon, excuse-moi, dit-elle un peu gênée, je me suis laissée emporter par mes sentiments. 
 
    Elle ne me laisse pas le temps de réagir et rebrousse chemin. C’est quand elle arrive de nouveau à cette fichue porte que je reprends le contrôle de mon corps. Cette fois, c’est moi qui me précipite vers elle. Il est hors de question que je laisse passer ce bonheur-là !  
 
    —    Hé ! m’écris-je en la saisissant par la taille. 
 
    Je pousse Élyna contre la porte et lui rends son baiser avec force. Je n’aurais jamais pensé pouvoir être attirée par les femmes mais cette femme-là est différente. Et là… il n’est plus question de penser à Antoine. De toute façon, avec lui, c’était perdu d’avance. 
 
    Une vague intense de bien-être me traverse. La jolie blonde, les yeux grands ouverts, passe son index sur ma bouche. 
 
    —    Je ne m’attendais pas à… commence-t-elle. 
 
    Je l’embrasse à nouveau et ses bras passent autour de mon cou.  
 
    —    Quoi ? Tu ne t’attendais pas à ça ? 
 
    Elle fait non de la tête et me sourit.  
 
    —    On va manger maintenant ? demande-t-elle comme si pour elle, tout était normal. 
 
    Je lui montre mes jambes nues. 
 
    —    J’arrive tout de suite. 
 
    Je récupère mon portable sur la table de nuit au moment où elle sort de la pièce. L’écran m’indique un nouveau message vocal.  
 
    Je regarde le numéro qui a tenté de me joindre mais il n’est pas enregistré dans mon répertoire. Qui cela peut-il bien être ? 
 
    Je lance un appel sur ma messagerie. 
 
    —    « Bonjour Madame Leduc, ici le laboratoire d’analyses biologiques. Vous aviez l’air très inquiète hier, alors je me permets de vous rappeler pour vous signaler que nous avons les résultats de votre test de grossesse. Nous les transférons tout de suite à votre médecin et dans votre espace personnel. Bonne journée à vous» 
 
    Avec tous les événements d’hier, la prise de sang m’était complètement sortie de la tête.  
 
    Je me lève, enfile un bas de jogging en vitesse et farfouille dans mon bureau à la recherche de mes identifiants pour me connecter. 
 
    C’est seulement après quelques minutes laborieuses -il faut dire que mon bureau est un vrai bazar, que je mets la main dessus.  
 
    Le cœur battant la chamade, je tape l’adresse internet du laboratoire dans mon téléphone et arrive dans mon espace perso. 
 
    Le compte-rendu d’analyses est bien là, je clique dessus avec mon doigt et une page s’ouvre. 
 
    Vite, mes yeux parcourent le document en diagonale à la recherche du résultat.  
 
    —    Qu’est-ce que tu fais ? m’interroge la rouquine. Tu n’as pas faim ? 
 
    Je lui tends mon téléphone. 
 
    —    J’ai reçu les résultats du test. 
 
    Étrangement, elle a la même réaction que moi. Elle descend directement à l’essentiel. 
 
    Un sourire vainqueur apparaît sur son visage. 
 
    —    Au moins ça !  
 
    Elle se jette sur moi, nous faisant tomber toutes les deux sur mon lit. 
 
    —    C’est génial ! 
 
    Attirés par le raffut, nos deux autres amis passent leurs têtes par la porte de ma chambre. 
 
    —    Que se passe-t-il ici ? demande innocemment Swann. 
 
    Nous nous redressons, Jen et moi, sur mon lit, de façon à être en position assise. Je remarque bien que le regard d’Élyna s’attarde sur Jen mais je n’arrive pas à déchiffrer son expression si bizarre. 
 
    Je finis par avouer : 
 
    —    On vient d’apprendre que je ne suis pas enceinte. 
 
    C’est la meilleure nouvelle que j’ai depuis mon agression. Qu’aurais-je fait dans le cas contraire ? Moi qui suis contre l’avortement, l’aurais-je gardé ? Pour reprocher à cet enfant toute sa vie qu’il n’a pas été désiré ?  
 
    Ah non, certainement pas ! Je n’aurais pas pu le garder et serais encore une fois allée contre mes convictions pour pouvoir vivre décemment.  
 
    Si j’avais été enceinte, j’aurais fini ma vie pleine de rancœur et d’amertume. L’enfant n’aurait pas pu avoir une vie normale car je n’aurais pas pu lui apporter l’affection dont il aurait eu besoin.  
 
    Swann m’aide à me lever et me prend dans ses bras. 
 
    —    Enfin une bonne nouvelle… chuchote-t-il. 
 
    Élyna et Jennifer arrivent derrière moi et me font aussi un câlin. 
 
    —    Un câlin à quatre têtes ! dis-je en riant, les larmes aux yeux. 
 
   
  
 



Chapitre 11 
 
      
 
    Plus le temps passe et plus je me sens en confiance avec Jade. C’est étrange mais je commence réellement à croire en son amitié. Aurait-elle changé ? Ou bien est-elle comme ça avec moi seulement par peur de ne plus avoir d’amis ? 
 
    Il faut dire que depuis que Maël a sauté du toit, presque toute sa petite « cour » lui a tourné le dos, il ne lui reste qu’Antoine et moi.  
 
    Antoine… quelle chance elle a ! Il est beau, intelligent, il a un avenir prometteur… comment peut-il être aussi aveugle sur la personne de Jade ?  
 
    Je suis sûre qu’elle ne lui montre pas son côté sombre. Je suis certaine qu’Antoine ne la connaît pas aussi bien que nous la connaissons nous.  
 
    Les cours s’enchaînent et les grandes vacances approchent. Oui, mais pour nous, les étudiants de la fac de journalisme, ce ne seront pas des vacances ; nous sommes obligés de trouver une entreprise pour nos stages. Sur les deux mois d’été, nous aurons le droit à seulement une semaine de répit début septembre.  
 
    J’enrage d’avance mais en même temps je suis tout excitée de faire mon stage dans le même magazine que Jade. Oui c’est bizarre, je sais que je ne devrais pas me réjouir mais si, c’est le cas. Je dois avouer que je commence même à l’apprécier un petit peu. Serait-ce le début de cette relation amoureuse avec Élyna qui me met de la guimauve à la place du cœur ?  
 
    La sonnette retentit. J’éteins le son de la télévision et pose ma tasse à café pour aller répondre à l’interphone. 
 
    —    Bon, tu m’ouvres !  
 
    C’est Jade. Là, je ne sais pas si je dois être heureuse de la voir ou me méfier. Ce n’est pas dans ses habitudes de débarquer chez moi à l’improviste. 
 
    Voilà que ça frappe déjà à la porte. Elle s’est téléportée ou quoi ? Je me demande bien ce qui peut la motiver autant un samedi matin. 
 
    Je déverrouille la porte et elle entre telle une tornade !  
 
    —    Prépare-toi, je t’emmène faire du shopping ! 
 
    Je grogne, mécontente. 
 
    —    En quel honneur ?  
 
    Elle effectue plusieurs pas de danse, enjouée. 
 
    —    Parce que nous sommes officiellement invitées au gala de charité de la Croix Rouge !  
 
    J’ai un hoquet de surprise. 
 
    —    Quoi ? Mais comment ça ?  
 
    Elle prend ma tasse à café, la pose dans l’évier, se dirige vers ma chambre comme si elle était chez elle et disparaît après avoir passé la porte. 
 
    Après quelques secondes, je l’entends : 
 
    —    Vaneeeeess ! 
 
    Lorsque je la rejoins, elle est déjà en train de farfouiller dans mes placards à la recherche d’une tenue. 
 
    Ça ne me plaît pas du tout qu’elle agisse avec si peu de retenue envers moi. On dirait qu’elle est en terrain conquis. Mon sang bouillonne, j’ai juste envie de la fiche dehors !  
 
    Je respire pour ne pas dire de bêtises. « Calme-toi Vanessa » susurre ma conscience.  
 
    Il faut que je calcule au plus juste. N’est-ce pas ce que font les amies ? Elles se sentent si à l’aise avec l’autre que rien ne les gêne. Un peu comme Jen et moi qui nous prêtons nos produits de beauté et parfums.  
 
    Mais oui ! C’est la preuve que je suis entrée dans l’intimité de Jade et qu’elle se sent assez en confiance avec moi pour baisser ses barrières !  
 
    Au fond de moi je jubile. Jennifer a réussi son coup. Jade est maintenant al dente pour l’exécution du plan. 
 
    Je m’approche d’elle avec un petit pincement au cœur. Peut-être que je l’aime bien finalement. Enfin, pas comme ma meilleure amie, Jennifer et Élyna remplissent parfaitement ce rôle.  
 
    —    Il n’y a vraiment rien d’intéressant dans cette armoire, conclut-elle en me tendant un slim noir et un haut de la même couleur, large à manches courtes avec de la dentelle. 
 
    Je les prends à contrecœur. Elle vient de sous-entendre que je ne sais pas m’habiller ou j’hallucine ?  
 
    —    Allez, enfile ça et on y va. On en profitera aussi pour refaire ta garde-robe parce que là, c’est franchement abuser ! dit-elle en pointant mes vêtements avec son index. 
 
    Oui, oui, elle a carrément dit que je n’avais pas de style et que je ne savais pas me vêtir ! C’est une blague ?  
 
    —    Je…  
 
    Mais elle me coupe aussitôt. 
 
    —    Tu… rien du tout. Tu mets ça et tu te dépêches, on ne va pas y passer la journée. 
 
    Comment ai-je pu oublier que cette fille est infecte ? Voici Jade dans toute sa splendeur. Froide et autoritaire. 
 
    N’ayant ni la force, ni l’envie de perdre mon temps en discussion de sourds, je m’habille en vitesse. Après tout, je dois lui faire croire que je suis son toutou, non ?  
 
      
 
    *** 
 
    Vers seize heures trente, Jade me ramène chez moi. Elle se gare en double file en bas de mon immeuble et me fait une bise sur la joue avant que je sorte de sa voiture.  
 
    Elle ne pouvait pas passer le reste de la journée avec moi parce qu’elle a un rendez-vous avec Antoine ce soir et qu’elle doit se préparer. Ce qui tombe bien parce que pendant que nous faisions les boutiques, le Professeur Guichard m’a téléphoné pour me demander de venir à son bureau en urgence. 
 
    J’ai passé la dernière demi-heure en stress total ; le pire c’était que je ne devais rien laisser paraître devant Jade. Ma peur lui aurait mis la puce à l’oreille et elle n’aurait pas arrêté de poser des questions pour me tirer les vers du nez. Elle est forte pour ce genre de choses, très forte.  
 
    D’un pas tremblant, je monte jusque chez moi, pose mes paquets sur mon lit à la va-vite, prends une douche car je dois sentir la transpiration, et termine de me préparer. 
 
    Mon téléphone sonne, je l’attrape sur le rebord de l’évier et décroche. 
 
    —    Tout va bien ? demande la voix de Jennifer. 
 
    —    Oui ça va. J’ai rendez-vous avec le Professeur Guichard. 
 
    —    Là ? Maintenant ? Comment tu comptes te débarrasser de Jade ? Elle ne doit surtout pas sav… 
 
    Je lui coupe la parole. 
 
    —    Calme-toi, je suis chez moi et elle n’est pas là. 
 
    —    Elle t’a ramenée ? Pourquoi ? Vous vous êtes disputées. Tu ne dois pas t’embrouiller avec elle, je te répète que… 
 
    —    Bon tu arrêtes maintenant ! Respire un bon coup, tu verras : ça fait du bien.  
 
    Elle stoppe net. Je l’entends respirer de l’autre côté du téléphone. Plusieurs fois. Elle est nerveuse, je le sens. Encore plus que d’habitude. Peut-être est-elle en train de faire marche arrière vis-à-vis de ses projets envers Jade ? Peut-être que finalement elle ne veut plus lui faire de mal ou qu’elle veut changer ses plans ?  
 
    Je l’encourage : 
 
    —    Voilà, c’est bien. Bon, je suis chez moi parce que ce soir la princesse a un rendez-vous secret avec son prince charmant.  
 
    —    Ah… 
 
    Je peux entendre sa respiration haletante.  
 
    —    La journée s’est très bien passée bien qu’elle ait été très autoritaire avec moi et que c’est elle qui ait choisi la majorité de mes fringues. 
 
    Jennifer se racle la gorge. 
 
    —    Elle a du goût en matière de mode, ça on ne peut pas lui enlever. Je suis certaine que les tenues qu’elle t’a choisies t’iront super bien. 
 
    Je suis surprise de sa réaction. 
 
    —    Alors maintenant tu es de son côté ?  
 
    —    Mais non, j’essaie simplement de te dire que ses goûts sont irréprochables. Sur ce sujet-là tu peux lui faire confiance. 
 
    —    Et ça excuse son comportement exécrable ? 
 
    —    Non bien sûr que non ! Je dis juste qu’il faut que vous vous entendiez bien pour qu’elle te fasse assez confiance.  
 
    Je reste silencieuse un instant pour peser mes mots avant de lui parler. 
 
    —    Dans ce cas je pense qu’elle est mûre. 
 
    J’enfile une paire de baskets confortables et sors de chez moi. 
 
    —    Comment ça « mûre » ? 
 
    —    Elle est prête. Elle se sent assez bien pour fouiller dans mes affaires, pour entrer chez moi sans mon accord et pour m’imposer ses envies et ses avis. Elle est mûre, je répète. Maintenant c’est à toi de voir ce que tu vas en faire. 
 
    J’arrive à l’arrêt de bus. Les freins crissent avant que le véhicule ne s’arrête. 
 
    —    Tu vas à l’hôpital là ? 
 
    Je soupire. 
 
    —    Oui, je vais à l’hôpital. Je pense que le Professeur veut me donner les résultats des tests de la semaine dernière.  
 
    —    Tu veux que je vienne ?  
 
    Je réfléchis un instant.  
 
    —     Non ma belle, je dois affronter ça seule. Et puis après la journée intense que je viens de passer avec Miss Parfaite, j’ai besoin d’un peu de calme. 
 
    —    D’accord, très bien. Tu m’appelles quand tu sors ?  
 
    —    Sans problèmes. 
 
    Une fois que je suis assise, le bus démarre. Direction l’hôpital. Mes mains deviennent moites. Et si les résultats ne sont pas bons ? 
 
    Je tente de positiver mais mon cœur s’emballe. Mes cheveux me tiennent chaud. Je les attache en chignon décoiffé pour mieux sentir la climatisation dans ma nuque. Cette sensation de malaise ne me quitte plus…  
 
      
 
    


 
   
  
 


 Chapitre 12 
 
      
 
    Désemparée, je sors de l’hôpital les joues ruisselantes de larmes. Que dois-je faire ?  
 
    Mon sang tape si fort contre mes tempes que ma tête va exploser. Je veux mourir. Là, maintenant. Je veux mourir. Je ne pourrais jamais vivre avec cette saleté en moi, jamais ! 
 
    Je serre les poings, j’en ai assez de contenir ma douleur. Je descends les marches qui mènent à la rue. J’inspire, expire, inspire, expire. Mais rien n’y fait. Toutes les techniques de relaxation que j’ai apprises ces derniers mois volent en éclats.  
 
    Je voudrais appeler Jennifer et Élyna mais pour l’instant cela est complètement impossible. Je suis incapable de sortir le moindre son de ma bouche tellement ma gorge est serrée. 
 
    Mon cœur tambourine si fort dans ma cage thoracique que je me demande à quel moment il va sortir de ma poitrine.  
 
    C’est horrible, j’ai l’impression que mes intestins se désintègrent. Mes poumons me brûlent et l’air a de plus en plus de mal à se frayer un chemin.  
 
    Un hoquet de douleur stoppe mes pas rapides. Je suis essoufflée et ma vision est trouble. Je m’appuie contre un mur, le temps que la crise de panique passe.  
 
    Le liquide salé de mes pleurs coule dans mon cou, passe sur mes seins et descendent jusqu’à mon ventre.  
 
    Le sida ! Bon sang, j’ai le sida à cause de ce mec ! J’ai envie qu’il meure et j’ai envie de me foutre en l’air ! Comment vivre avec ça ? Depuis cette fichue soirée, ma vie c’est les montagnes russes : un jour ça va, le lendemain j’apprends de nouvelles conséquences possibles à cause de cette agression.  
 
    Je ne peux plus faire face. Vanessa… échec et mat. Moi qui me disais que rien ne pourrait jamais être pire que le matin où je me suis réveillée avec toutes ces traces sur mon corps, je me suis bien trompée !  
 
    Les deux mains posées contre le mur en pierres, je baisse la tête. Les vertiges m’empêchent de me tenir droite. J’aimerais éviter le malaise en pleine rue.  
 
    Consciente que les passants m’observent avec insistance, je m’assois sur les marches pour ne pas attirer plus l’attention. Je soupire de désespoir. Mes mains tremblent. Je dois me rassurer parce que là, je vais être bonne à enfermer en hôpital psychiatrique.  
 
    Je respire. Une larme de plus me lacère le visage. J’ai mal, tellement mal. 
 
    Pourtant, le professeur Guichard s’est montré rassurant avec moi. Il m’a expliqué les différents traitements et nous en avons choisi un en fonction de mon dossier médical. Parce que oui, à partir de demain matin j’ai un traitement à vie. 
 
    Je ne devrais pas avoir trop d’effets secondaires et pouvoir vivre une vie normale pour l’instant car rien ne s’est déclaré. Je suis ce qu’ils appellent « un porteur sain » mais je ne suis pas à l’abri que ce virus se réveille et me mette plus bas que terre.  
 
    Je sors mon téléphone de ma poche et envoie un message à Jennifer. Je ne préfère pas prévenir Élyna pour l’instant, je ne veux pas qu’elle me voie dans cet état-là.  
 
    « Je suis positive au V.I.H, viens me chercher stp. Je t’attends en bas de l’hosto. » 
 
    Mes larmes redoublent en puissance, je me sens si sale, si… répugnante.  
 
      
 
    *** 
 
    Allongée dans le transat, je porte la piña colada à mes lèvres et en savoure une gorgée. Le goût de noix de coco et du jus d’ananas se propage dans ma bouche et mets mes papilles en alerte.  
 
    L’alcool passe ensuite sur ma langue, légèrement piquant lorsqu’il entre dans ma gorge, mais la brûlure de ce cocktail dans mon œsophage me donne une sensation de bien-être que je ne devrais pas apprivoiser. 
 
    Jennifer aime faire passer le mal par le mal. Si bien qu’après être venue me récupérer à l’hôpital, nous sommes allées dans la maison de campagne de ses parents terminer le week-end. Nous ne nous sommes même pas arrêtées chez nous pour prendre des affaires. Une simple halte au supermarché de Régusse pour quelques courses.  
 
    Et nous voilà, ici, dans le jardin de la résidence secondaire des parents de mon amie, en train de siroter des boissons au bord de la piscine. 
 
    —    Je sais que ça ne suffira pas à faire passer ta douleur ma belle, mais sache que je serai toujours là pour toi. Quoi qu’il arrive, me dit Jennifer les yeux dans les yeux. 
 
    Mes larmes refont surface. 
 
    —    Comment est-ce que je vais vivre avec ça ?  
 
    Elle prend mes mains dans les siennes. 
 
    —    Tu devras juste être plus prudente que d’habitude. Protéger tes rapports sexuels et… 
 
    —    Je ne pourrai jamais avoir d’enfants, tu te rends compte ? 
 
    Elle me répond calmement. 
 
    —    La médecine a certainement évolué depuis les années collège où ils nous martelaient les cerveaux avec le sida. Je suis sûre que tu pourras avoir une vie normale, ne t’inquiète pas. Et puis si tu continues avec Élyna, elle pourra très bien porter votre bébé. 
 
    Je me mords l’intérieur de la joue. 
 
    —    Et surtout… tu vas donner la copie des analyses à ton avocat et demander des dommages et intérêts à Milàn. 
 
    —    Alors là compte sur moi ! Il ne s’en tirera pas avec juste de la prison, celui-là !  
 
    J’avale une gorgée de plus, mais la pilule ne passe pas. Jennifer peut me dire ce qu’elle veut ; je n’arriverai jamais à vivre avec ce virus à l’intérieur de moi. Je ne pourrai jamais. 
 
    Le soleil est couché depuis bien longtemps, mes jambes nues se mettent à trembler à cause de la fraîcheur nocturne. Et puis, les moustiques sont de sortie ce soir, on dirait.  
 
    Je claque ma main sur ma cuisse pour en écraser un. 
 
    —    Je veux lui faire payer… dis-je dans un souffle, lasse, épuisée de cette bataille qui fait rage en moi. 
 
    Jennifer se redresse. 
 
    —    Il paiera, ne t’en fais pas pour ça. Il est dans les mains de la justice. Et il va prendre un max crois-moi, surtout avec toute cette campagne en ce moment contre les violences faites aux femmes.  
 
    Je soupire. 
 
    —    Je voudrais le dire à Élyna et Swann. 
 
    —    Quoi, maintenant ? s’étrangle-t-elle. 
 
    —    Non, pas forcément maintenant mais quand on rentrera. Puis, Élyna sait très bien que j’ai été passer le test la semaine dernière. Elle finira bien par me demander les résultats.  
 
    —    OK, et pour Jade ?  
 
    Cette fois je me mords la langue si violemment que je sens le goût de mon sang dans ma bouche.  
 
    J’aurais aimé éviter, je promets que je ne voulais pas, mais elle est responsable. Tout est de sa faute en réalité. Elle était là, elle savait que ce mec allait abuser de moi, elle savait et elle n’a rien fait. Le pire dans tout ça, c’est qu’elle ne m’en a jamais parlé.  
 
    Moi, je suis fausse et je joue un rôle avec Jade mais elle ne le sait pas. Elle ne pouvait qu’être sincère avec moi. Et à aucun moment elle ne m’a demandé comment s’était terminée la soirée. Elle tente peut-être de nous faire croire qu’elle ne se souvient de rien ? Ou peut-être attend-t-elle que ce soit moi qui lui en parle ? 
 
    —    J’ai besoin d’être sûre qu’elle était consciente de ce qui allait se passer. Je dois savoir si elle à délibérément caché la dangerosité de Milàn ou si elle n’était vraiment pas au courant. J’ai encore envie de lui donner le bénéfice du doute, tu vois ? 
 
    —    Je comprends. Mais comment comptes-tu t’y prendre ? 
 
    —    Antoine. 
 
    —    Comment ça Antoine ?  
 
    —    Antoine doit être au courant de quelque chose, elle passe le plus clair de son temps avec elle. Il pourrait bien connaître des détails importants. 
 
    Je m’assois en face de Jennifer. Ses yeux ont perdu de leur lueur, de leur intensité. À moins que ce ne soit moi qui ouvre les yeux sur les personnes qui m’entourent et qui vois le vice chez chacun d’eux. Je deviens dingue, oui je deviens dingue. 
 
    —    Tu vas lui parler directement ? me demande Jennifer.  
 
    —    Oh non, il ne vaut mieux pas, sinon ça risquerait d’être louche. 
 
    Soudain, une idée me traverse l’esprit. Je lui prends les mains, pleine d’espoirs. 
 
    —    Toi. C’est toi qui va t’en charger. Tu bosses avec lui, non ?  
 
    Elle acquiesce. 
 
    —    Donc, tu vas lui poser quelques questions et tu t’arrangeras pour que ça ait l’air de simple curiosité. Qu’en dis-tu ? 
 
    Sa bouche frémit légèrement. 
 
    —    Allez, je suis partante. Mais tu me promets que si elle n’a volontairement rien fait pour te sortir de ses griffes, on mettra notre plan à exécution sans attendre. 
 
    —    Je te le promets.  
 
      
 
    

 
 
   
  
 


 Épilogue 
 
      
 
    Les arbres défilent à toute vitesse. Jade est visiblement pressée de faire son saut. 
 
    Plus nous approchons du spot et plus mes mains deviennent moites. Mon cœur accélère ses pulsations progressivement et je me sens euphorique. 
 
    Ça fait des mois que j’attends ce jour. J’ai hésité de longues minutes, de longues heures avant de prendre cette décision qui serait la plus grave de toute mon existence. Mais en aucun cas je regrette ce que je m’apprête à faire. 
 
    Jade est autant responsable que Milàn dans cette histoire. J’ai appris que c’est elle qui l’avait invité à ma fête et non seulement elle savait que c’était quelqu’un de dangereux, mais en plus elle savait aussi qu’il en connaissait un rayon sur les drogues.  
 
    Antoine a avoué à Jennifer ses doutes quant à mon possible viol, il disait s’être réellement inquiété à mon sujet. Et nous en avons conclu que si une personne que je connaissais à peine comme Antoine s’était autant inquiété pour moi, il était certain que Jade l’a été aussi. Ou alors c’était qu’elle s’en doutait mais qu’elle n’en avait rien à faire, et dans ce cas là aussi, c’était elle la responsable.  
 
    Ma haine monte d’un cran sur mes souvenirs. Antoine a confié à ma meilleure amie s’être également fait du souci pour Jade le soir de mon agression. Car elle avait mis énormément de temps à revenir des toilettes. Lorsqu’elle est enfin sortie de la maison, elle prononçait des propos incohérents et paraissait plus déchirée qu’avant. 
 
    Elle a dit à Antoine que Milàn nous avait proposé de boire un verre avant de m’aider à remonter dans ma chambre. Que les mains de ce dégueulasse n’arrêtaient pas de me toucher les seins et que je le laissais faire.  
 
    Jade a aidé Milàn à me ramener dans ma chambre… il lui a demandé de se joindre à nous mais elle a refusé. Il a essayé de la bloquer sur mon lit et s’est probablement rendu compte que deux filles en même temps, ça pouvait être compliqué à gérer. 
 
    Certainement encore assez lucide pour s’enfuir, elle m’a laissée seule avec ce tordu.  
 
    Quand elle est sortie de chez mes parents, elle était sous le choc. Elle n’a rien dit, mais elle savait pertinemment qu’elle aussi elle avait été droguée. Jade aurait pu en parler à Antoine. Elle aurait pu lancer l’alerte. Elle aurait dû. Elle aurait dû mais elle ne l’a pas fait… 
 
    Tellement imbue de sa propre personne, elle a laissé son amie se faire violer. Elle a choisi de sauver sa peau en me laissant en pâture à ce déviant ! 
 
    Je regarde par la fenêtre de l’habitacle. Mes larmes font pression sous mes paupières. Je me sens mal, terriblement mal. Comment peut-elle vivre avec ça sur la conscience ? En a-t-elle seulement le souvenir ? 
 
    Les graviers craquent sous les pneus de la voiture. Nous sommes arrivées.  
 
    —    Enfin ! s’écrie-t-elle tout excitée. 
 
    Ne partageant pas sa joie, je me contente de lui sourire avec hypocrisie avant d’aller ouvrir le coffre.  
 
    Je manque de me tordre trois fois la cheville entre ma portière et l’arrière du véhicule. Mes talons ne sont pas vraiment adaptés à la situation mais je l’ai fait exprès dans le cas où elle me proposerait de l’accompagner. 
 
    Elle me rejoint, récupère sa tenue et se change sans pudeur devant moi.  
 
    Je mets mon cerveau en mode pilote automatique pour m’empêcher de réfléchir. Jennifer compte sur moi. Je dois aussi penser à venger Maël qui va passer le reste de sa vie en fauteuil roulant. 
 
    Que de vies gâchées à cause de cette fille ! Mais cette fois, elle ne s’en sortira pas si facilement… Si l’accident lui permet de réfléchir sur elle-même et de comprendre qu’il faut qu’elle change, tant mieux, sinon… Jennifer et moi veillerons sur elle comme son ombre. Et elle paiera pour ses méfaits quoi qu’il nous en coûte !  
 
    Une fois habillée, je lui donne le sac à dos contenant sa voile. Elle enfile le baudrier et enclenche les divers mécanismes qui doivent la relier à la voile. 
 
    Je lui demande : 
 
    —    Prête ?  
 
    Elle soupire de bien-être à m’en faire vomir. Je serre mes poings dans mon dos. 
 
    —    Prête ! affirme-t-elle, l’air reconnaissant. On se retrouve en bas ? 
 
    —    Oh oui…  
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    Partie 4 
 
    Jade 
 
      
 
      
 
      
 
    « Vers un avenir meilleur… » 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Prologue 
 
      
 
    Le cœur battant la chamade, je pousse la porte vitrée de toutes mes forces et manque de l’exploser en mille morceaux sous les regards ahuris des deux policiers qui surveillent l’entrée du bâtiment. 
 
    Le juge a frappé la fin de la séance du jour et mes nerfs ont étés mis à rude épreuve. Le dernier témoignage de la journée, celui de Maël, le frère jumeau de cette saleté de rouquine, m’a bouleversée. 
 
    Les larmes viennent brûler mes joues lorsque j’arrive au niveau du trottoir, je prends une inspiration et tente de ravaler ma douleur mais c’est peine perdue. 
 
    Je m’appuie sur le dossier du banc en métal qui se trouve à ma droite quand deux bras passent autour de mes épaules. Il m’attire à lui et embrasse la base de ma nuque dénudée. 
 
    C’est fou comme ce simple geste venant de lui peut m’apaiser. Je ne tremble plus et je sens que les pulsations de mon cœur commencent à se calmer. 
 
    —    Tout va bien, chuchote-t-il au creux de mon oreille. 
 
    Je me retourne. 
 
    —    J’ai vraiment fait toutes ces choses horribles à ce pauvre garçon ? 
 
    Il hausse les épaules, ne sachant quoi répondre. 
 
    —    Tu n’es plus cette personne Jade, tu n’as plus rien à te reprocher aujourd’hui. 
 
    Je recule un peu pour pouvoir le regarder dans les yeux. 
 
    —    J’ai été odieuse avec lui, j’ai été odieuse avec beaucoup de gens Julien. Tu crois qu’ils arriveront à me pardonner un jour ? 
 
    —    Ne t’inquiète pas pour ça. Et puis, à ce que j’ai entendu, ce jeune homme a l’air plutôt bien remonté contre sa sœur et Vanessa. À aucun moment il ne t’a incriminée de quoi que ce soit. 
 
    Mon homme passe son index sur ma pommette pour essuyer une larme. 
 
    —    Il était amoureux de toi et toi tu ne l’étais pas. Il a avoué avoir été lourd avec toi et méritait clairement ce que tu lui as fait subir. Bon… peut-être pas le coup de la piscine, c’est vrai. 
 
    Une moue coupable se peint sur mon visage. 
 
    —    Je ne me pardonnerai jamais d’avoir été à l’origine de son handicap… 
 
    —    Pourtant tu devrais ! s’exclame une voix derrière nous. 
 
    En apercevant Maël, Julien me prend discrètement la main et entrecroise ses doigts aux miens. C’est une façon de marquer son territoire ou bien est-ce sa manière à lui de m’aider à affronter le regard de celui dont j’ai brisé la vie ? 
 
    —    Je devrais quoi ? 
 
    Le rouquin pousse sur ses roues pour se rapprocher de nous. 
 
    —    Tu n’as rien à te reprocher. J’ai été si obnubilé par toi que je t’ai harcelée. Tes réactions étaient certes disproportionnées mais justifiées. C’est moi qui devrai m’excuser pour mon comportement. 
 
    Ses parents sortent à leur tour du tribunal. Sa mère, une grande blonde élancée, me fait penser aux jeunes prostituées Russes dans les films des années quatre-vingt-dix. Son père, plus petit, a des cheveux et une barbe rousse encore plus foncée que ceux de ses enfants. Plutôt baraqué, j’avoue n’avoir aucune envie de le contrarier. Il ressemble plus à un parrain de la mafia qu’à un père respectable. 
 
    Ils avancent vers nous et la dame, impeccablement coiffée et maquillée, se place derrière le fauteuil roulant de son fils et le tire pour l’éloigner de nous. 
 
    Maël arrête sa mère immédiatement. 
 
    —    Je n’ai pas terminé, tu permets ? lui dit-il sèchement. 
 
    —    Tu ne vas tout de même pas faire la conversation avec cette traînée ? s’offusque-t-elle sans même me lancer un regard. 
 
    Son père, plus calme que je ne le pensais, prend sa femme par le coude et l’attire vers lui. 
 
    —    Laissons-les discuter Nelsia, notre fils en a besoin et tu le sais. 
 
    Elle lâche les poignées du fauteuil avec dédain et relève le menton de façon hautaine. 
 
    —    Soit ! ronchonne-t-elle avant de tourner les talons. 
 
    Le père nous donne sa bénédiction d’un signe de tête et glisse sa main dans le dos de sa femme pour la placer de l’autre côté de sa hanche étroite. 
 
    —    Jade… commence Maël. Je suis vraiment désolé pour ce que je t’ai fait. 
 
    Stressée, je réponds : 
 
    —    La Jade d’avant a complètement disparu et pourtant, je ne peux m’empêcher de me sentir coupable. 
 
    —    Écoute, ce n’est pas toi qui m’a poussé de ce fichu toit, d’accord ? Je suis bipolaire Jade, tout comme le sont ma mère et ma sœur. 
 
    Tentant de dissimuler mon malaise, je me racle la gorge. 
 
    —    Tu as été victime de l’un de mes épisodes maniaques, reprend-t-il. Épisode qui s’est terminé par une tentative de suicide certes, mais épisode maniaque tout de même. 
 
    Bon, là c’est certain, je ne sais plus où me mettre et j’ai envie de détaler comme le ferait une minuscule petite souris. 
 
    Je panique, mes mains deviennent moites et je ne sais plus quoi dire. 
 
    —    Les idées suicidaires sont plutôt courantes chez les bipolaires, explique Julien. Ce que Maël essaie de te dire c’est que son handicap et sa tentative de suicide sont dues à sa pathologie mentale et non à toi. 
 
    Un sentiment de soulagement me traverse. 
 
    —    Donc… tu ne m’en veux pas pour la piscine ? 
 
    Il fait « non » de la tête. Ses cheveux ont poussé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus, ce qui cache ses oreilles un peu difformes et donne l’impression qu’il est plus adulte, plus mature.  
 
    Je me risque à demander : 
 
    —    Il existe des solutions pour éviter que ces épisodes maniaques se reproduisent ? 
 
    —    Oui bien sûr, j’ai repris mon traitement après mon hospitalisation. C’était ça ou mes parents me faisaient interner en hôpital psychiatrique. 
 
    Il baisse la tête, honteux. 
 
    —    Jade ? Mon témoignage n’était pas terminé. Je voudrais que tu saches ce que je dirai demain devant le Juge. 
 
    Ses yeux expriment la peur et la colère en même temps. Je ne savais pas qu’il était possible de ressentir ces deux sentiments en même temps. 
 
    —    Ma sœur et moi avons arrêté notre traitement ensemble pour un stupide pari l’année dernière. On pensait que la maladie avait dû disparaître depuis le temps. 
 
    —    Sauf que ce n’était pas le cas, le coupe Julien. 
 
    —    Non, confirme Maël. Non seulement ce n’était pas le cas mais c’était encore pire que lorsque nous étions enfants. J’ai donc recommencé à prendre mes médicaments après ma tentative de suicide mais quand j’ai voulu en parler avec Jennifer, elle m’a envoyé promener. 
 
    Il fait une pause, inspire profondément. 
 
    —    J’ai compris que Jennifer était dans la même phase psychotique que je venais de traverser et que rien ne pourrait l’arrêter. Dans ces moments-là, on se sent invincible. 
 
    Je le coupe aussitôt. 
 
    —    Attends, attends, attends ! Tu es en train de dire que ta sœur est malade mentale et qu’elle a refusé de se soigner ? C’est très grave Maël ! 
 
    —    Je sais… 
 
    —    Mais ça veut aussi dire que si tu dis ça devant le Juge, il se peut que Jen dispose de circonstances atténuantes et que la peine prononcée soit moins sévère que si elle avait été en possession de tous ses moyens. 
 
    Je serre les poings et ma mâchoire se crispe si fort qu’une violente crampe me bloque la partie basse de la tête. 
 
    Je soupire de mécontentement. 
 
    —    Je suis en colère contre ma sœur moi aussi, mais tu comprendras que je dois dire la vérité. Il vaut mieux qu’elle passe vingt ans en établissement spécialisé qu’en prison, tu ne crois pas ? 
 
    Une pensée s’incruste dans mon esprit : si elle va en prison, sans traitement adéquat, elle risque de devenir plus féroce, plus agressive. 
 
    —    Elle pourrait bien recommencer, et pire… 
 
    —    Oui, elle pourrait commettre un meurtre. Pour de bon cette fois. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 1 
 
    (Cinq mois plus tôt) 
 
      
 
    Il est six heures et demie du matin et j’oscille entre mon désir tenace de sauter en parapente et la peur insidieuse et lancinante qui me grignote les intestins. 
 
    Bien que le soleil soit déjà debout, la fraîcheur de la nuit est encore bien présente. 
 
    Assise en tailleur sur ma chaise longue, j’admire les traînées de nuages roses qui disparaissent à mesure que le soleil monte dans le ciel. Je fais entrer l’air dans mes poumons avec une lenteur digne d’une séance de méditation. J’expire de bien-être. 
 
    Il va faire beau aujourd’hui et je peux dire que je suis bien dans ma vie malgré les événements de ces derniers mois. 
 
    Emmitouflée dans mon plaid à fausse fourrure bordeaux, j’avale une gorgée de café au lait bien chaud. Je sens le liquide passer dans mon œsophage puis prendre peu à peu la température de mon corps pour arriver jusqu’à mon estomac. 
 
    Dans ma tête, je fais le bilan des dernières semaines. Je n’ai pas encore repris les cours et honnêtement, je pense que je vais passer mon tour pour le reste de l’année scolaire. 
 
    J’ai failli mourir et j’ai clairement envie de profiter de ce que peut m’offrir la vie avant d’entrer dans le moule des adultes actifs. De toutes manières il ne reste qu’un mois et demi avant les examens de fin d’année et je ne suis pas prête du tout. 
 
    J’ai beaucoup réfléchi à la personne que j’étais et je ne me reconnais pas en elle. Je ne suis plus cette horrible personne que dépeignent encore les étudiants de la faculté de journalisme de Marseille. Je ne suis plus la Jade Beaumont de Toulouse non plus. Je suis une Jade nouvelle et j’ai envie de faire une croix sur mon passé. 
 
    Je me demande tout de même si je ne ferais pas mieux de changer d’établissement pour finir mes études, parce que je ne supporterai pas le regard des autres. Passer du statut de «populaire » à « victime » risque de me poursuivre assez longtemps, surtout qu’aujourd’hui, j’ai une cicatrice qui couvre le haut de ma mâchoire et qui va jusque derrière mon crâne. 
 
    La balle qu’a tirée Vanessa a emporté mon oreille et explosé mon tympan mais les chirurgiens ont réussi par je ne sais quel miracle à sauver mon audition. Ce qui fait qu’à la place de l’oreille, il ne me reste plus qu’un conduit, oui, un trou sans protection, et ça, ça me dégoûte. 
 
    Je ne peux plus mettre de lunettes de soleil comme tout le monde ni mettre une mèche de cheveux derrière mon oreille droite comme j’aimais tant le faire auparavant. 
 
    Je suis encore en phase d’adaptation sur ce point-là, et je pense qu’il va me falloir beaucoup, beaucoup de temps pour accepter que mon corps ne soit plus exactement le même qu’avant. 
 
    La sonnette de l’appartement tinte, me sortant de ma réflexion. 
 
    Je me lève, pose ma tasse sur le tabouret qui fait office de table et vais ouvrir la porte d’entrée en remontant le plaid au-dessus de mes épaules. 
 
    —    Toujours aussi ponctuel, dis-je sans étonnement. 
 
    Julien me prend dans ses bras et je l’entends respirer l’odeur de mes cheveux encore humides. 
 
    —    Tu m’as manqué ma chérie. 
 
    À cet instant, je me demande ce que ma vie serait devenue si cet homme n’avait pas été présent. Aurais-je eu autant de remords face à mon passé ? Serais-je restée la même Jade qu’avant ? 
 
    Cet amour inattendu m’a tellement apporté en si peu de temps. Il m’a empêchée de sombrer, oui. Il m’a empêché de basculer du mauvais côté et m’a permis de voir les bonnes choses que j’avais devant moi. J’aurais pu mourir… et malgré la douleur d’avoir perdu un morceau de moi, je dois m’estimer heureuse d’être encore en vie. 
 
    —    Tu es prête ? demande-t-il. 
 
    Ses yeux remplis d’affection me font vibrer, mais j’ai encore l’impression que ce que je vis est trop beau pour être vrai… et je préfère encore garder une certaine forme de distance. Je ne veux pas aller trop vite pour me fracasser contre un mur comme ça l’a été lorsque j’habitais à Toulouse. Je refuse de me faire de fausses idées, de l’idéaliser, même si pour l’instant tout porte à croire que j’ai rencontré le mec parfait. 
 
    Cette pensée me fait sourire un instant avant que je revienne à ce que me disait Julien. Je soupire d’incertitude en baissant la tête. 
 
    —    Je ne sais pas. J’ai encore tellement peur. 
 
    Il prend mon menton entre ses doigts et me force à le regarder en face. 
 
    —    Si tu ne le sens pas, ne le fais pas, tente-t-il de me réconforter. 
 
    Il lâche le bas de mon visage pour parcourir mes pommettes avec le revers de ses ongles, puis il remonte vers mon oreille droite et s’arrête. Son regard m’interroge, il cherche mon approbation pour aller plus loin. J’ai du mal à laisser quelqu’un toucher cet endroit. La blessure a beau avoir cicatrisé, une sensation de malaise s’empare de moi dès qu’un contact se fait. 
 
    Pourtant, j’ai une totale confiance en Julien, je me pince les lèvres mais ne montre aucun signe d’objection. 
 
    Ses doigts continuent leur caresse mais ma peau arrive difficilement à capter la douceur de son geste. Je le laisse faire, preuve que je lui accorde pour qu’il comprenne à quel point il est important dans ma vie. 
 
    —    Non, je veux le faire. J’en ai envie et je veux vaincre cette peur qui me tiraille depuis longtemps. 
 
    Il sourit, révélant une dentition presque parfaite. 
 
    —    Alors on y va ? 
 
    Je répète pour me donner du courage. 
 
    —    On y va. 
 
      
 
    *** 
 
    Mes mains tremblent et je n’arrive pas à attacher les sangles du baudrier à mon sac. Julien est derrière moi, occupé à déplier la gigantesque voile qu’il m’a offerte la semaine dernière. Elle est magnifique, sa couleur violette tirant vers le rose est sublime et me correspond complètement. 
 
    Je chuchote pour moi-même : 
 
    —    J’ai vraiment envie de faire ce saut. 
 
    Je tente de retrouver une respiration normale mais mon cœur bat si fort que c’est impossible.  
 
    Je dois me lancer, Julien met tellement d’énergie à l’œuvre que ça me donne le tournis. Il croit en moi plus que ce que je ne crois en moi-même.  
 
    Est-ce que je vais y arriver ? Mon ventre fait de nombreux gargouillis qui me sont douloureux, mes épaules sont lourdes et mes jambes se paralysent petit à petit. 
 
    Je tourne la tête pour regarder mon copain, il a presque terminé. Il a presque terminé et moi je brûle d’angoisse et je ne peux pratiquement plus faire un mouvement. 
 
    J’ai l’impression que je suis clouée au sol et qu’une force invisible me maintient si fort contre la terre que je ne pourrai jamais faire un pas en avant. Pourtant il le faut, je dois vaincre ma peur et sauter. 
 
    Julien vient vers moi et me prend les mains. 
 
    —    Tu as les mains moites… constate-t-il. 
 
    Moi qui ne voulais pas lui montrer ma faiblesse, c’est peine perdue. Mon ego s’égratigne mais fière, je garde la tête haute malgré le fourmillement qui commence à monter dans mes mollets. 
 
    —    Ça va aller, dis-je d’une petite voix. 
 
    Mais je sens bien que ça ne va pas aller. Je sais reconnaître les premiers signes d’une crise de spasmophilie et cette saleté arrive à grands pas. 
 
    Elle va finir par bloquer momentanément tous mes gestes et mon corps ne sera plus sous contrôle. 
 
    Sans avoir conscience de ce qu’il se passe en moi, Julien me prend dans ses bras en pensant me donner une impulsion courageuse. Sauf que ça a l’effet inverse et j’étouffe, l’air a du mal à passer dans mes poumons et les picotements se font de plus en plus forts, de plus en plus handicapants. 
 
    La tête contre son torse, j’essaie d’inspirer calmement mais mon corps me lâche et je respire par à-coups. Mes mains se crispent doucement et se tordent. 
 
    —    Bon sang Jade ! s’écrie Julien en réalisant ce qu’il m’arrive. 
 
    Il enlève le sac que j’ai sur le dos et m’allonge sur le sol. Il retire son t-shirt en matière synthétique et couvre mon nez et ma bouche avec. Pour faire passer la crise, je dois respirer du dioxyde de carbone, et le plus facile c’est de respirer mon propre souffle. 
 
    J’ai mal à mes extrémités. Mes mains et mes pieds sont parcourus de milliers de coups d’aiguilles et c’est maintenant que mon corps finit par ne plus m’obéir alors que je suis encore parfaitement consciente. 
 
    Mon cœur tambourine si fort que je sens mon sang passer dans mes artères, ma tête va exploser et j’ai tellement le vertige que j’ai la nausée. 
 
    —    Respire, m’encourage Julien. 
 
    Je me rends compte que même si je me crois forte, mon corps est là pour me rappeler à l’ordre. 
 
    J’aurais dû écouter ma peur et ne pas monter en haut de la colline. 
 
    Je me calme peu à peu mais la crise est plus longue que les précédentes. Parce que je comprends que je ne pourrai peut-être plus jamais faire de parapente de toute ma vie et que ça me terrorise de vivre une vie de frustrations à cause de mes angoisses. Retrouverai-je la confiance que j’avais en moi un jour ? 
 
    Mes larmes coulent, les yeux de Julien passent de la panique à la compassion. 
 
    —    Ce n’était pas le bon jour mais on avance, dit-il. 
 
    Incapable de prononcer le moindre mot, je cligne des yeux pour lui indiquer que je suis d’accord avec lui. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 2 
 
      
 
    Quelques jours ont passé depuis ma désastreuse tentative de saut. Quelques jours où Julien ne m’a pas lâchée d’une semelle. 
 
    Je vois bien qu’il s’inquiète sincèrement. Je sais qu’il tient à moi autant si ce n’est plus que moi, je tiens à lui. Je ne veux pas laisser paraître mon anxiété mais mes efforts sont vains et ma fierté a volé en éclats. 
 
    Dehors, l’orage gronde. Je me suis laissé surprendre alors que la chaleur des derniers jours était si intense que c’était à prévoir. 
 
    Donc, mes projets de shopping pour me remonter le moral sont littéralement tombés à l’eau. 
 
    Mal à l’aise avec mes pensées, je ne voulais pas passer la journée seule et comme je trouve que Julien et moi sommes de plus en plus proches, peut-être même un peu trop en ce moment, j’ai préféré passer un petit coup de téléphone à mon frère et l’inviter à boire le café après le déjeuner. Je le sais de bon conseil et j’ai vraiment besoin d’une oreille à qui confier mes doutes. 
 
    —    Tu as l’air bien triste, dit-il. 
 
    Sa voix me ramène à la réalité. 
 
    —    Hein ? Quoi ? 
 
    Je pose les yeux sur ma table basse et constate que je n’ai toujours pas touché à ma boisson chaude favorite. 
 
    —    Tu as l’air bien triste, répète-t-il. 
 
    Je me décide à avouer : 
 
    —    Je suis mitigée à vrai dire. 
 
    Antoine boit une gorgée avant de me demander : 
 
    —    À quel sujet ? 
 
    —    Julien et moi. Je ne sais plus quoi penser, mon passé refait surface et la douleur que j’ai ressentie quand Alan est mort a été si destructrice que je ne sais pas si je serai capable d’aimer quelqu’un si fort. 
 
    —    En tout cas ça a l’air d’en prendre le chemin, affirme-t-il. 
 
    —    Et pourquoi crois-tu que je me pose autant de questions gros bêta ? 
 
    Je lui tire la langue pour détendre l’atmosphère devenue soudain pesante pour moi. 
 
    Rien que de prononcer son prénom réveille une douleur sourde et profonde que j’essaie désespérément de cacher depuis mon arrivée à Marseille. 
 
    Je ferme les yeux une seconde pour occuper mon esprit à autre chose que le souvenir de son visage mais c’est son rire que j’entends alors que je pensais l’avoir oublié depuis tout ce temps. 
 
    Mon frère pose sa tasse et met sa main sur ma cuisse. 
 
    —    Vous avez l’air heureux tous les deux. Tu es heureuse, avoue-le pour une fois. 
 
    Ses doigts se referment un peu plus sur le tissu fin de mon pantalon. 
 
    —    Oui, nous le sommes. Je le suis plus que je ne l’ai jamais été depuis qu’Al… 
 
    J’arrête ma phrase en plein milieu comme si je me sentais coupable de vivre ce bonheur alors que l’homme que je pensais être l’amour de ma vie, jusqu’à ma rencontre avec Julien, est enterré six pieds sous terre depuis maintenant quatre longues années. 
 
    —    Alan était ton amour de jeunesse Jade, peut-être que vous n’auriez pas passé votre vie ensemble, même s’il avait survécu. 
 
    —    Peut-être, mais ça, je ne le saurai jamais. 
 
    C’est ça ! En vrai je me sens coupable de vivre alors qu’Alan n’est plus là. 
 
    —    Il n’aurait jamais voulu que tu te rendes malade à cause de lui et tu le sais mieux que n’importe qui, insiste Antoine. 
 
    Peu sûre de moi, je tente de lui faire de mes doutes. 
 
    —    Et si Julien venait à mourir lui-aussi ? Je ne veux plus ressentir ce que j’ai ressenti quand mon téléphone a sonné ce jour-là. 
 
    Mes larmes montent jusqu’à mes paupières, je me mords l’intérieur de la joue pour les retenir mais c’est extrêmement difficile. Nous venons de faire sauter les points de suture que j’avais mis tant de temps à coudre sur cette blessure d’une autre vie. 
 
    Mon frère plante son regard émeraude dans le mien. 
 
    —    Tu ne vas pas t’empêcher d’être heureuse parce que tu as peur Jade. 
 
    —    Et s’il se fait tirer dessus en mission ? Et s’il se fait enlever par un groupe terroriste ? 
 
    —    Et si, et si, et si… tu t’entends ? Non mais franchement ? Je suis ton frère et je ne suis pas là pour être d’accord avec tout ce que tu dis, et là, je suis désolé mais tu te donnes des excuses parce que tu ne veux pas admettre que tu es folle amoureuse de Julien ! 
 
    Je me radoucis, il a parfaitement raison. Mais comment est-ce que ça a pu arriver si vite ? 
 
    Je réalise soudain que ce n’est pas Alan qui m’empêche d’aller de l’avant, mais la peur de souffrir si Julien venait à disparaître. 
 
    Longtemps, j’ai cru que ne pas avoir de relation amoureuse me protégerait, et ça l’a été dans un sens parce que le deuil d’Alan a été vraiment long et compliqué. 
 
    Ça avait été tellement difficile pour moi de lui dire au revoir que je ne supportais plus de parcourir la ville qui avait été témoin de notre bonheur si parfait. 
 
    À Toulouse, tout me faisait penser à Alan, du skate parc au cinéma, en passant par le lycée et la fameuse boutique de bonbons où nous aimions tant nous rendre. 
 
    C’est pour cela qu’après sept mois qui m’avaient semblé durer sept années, j’ai décidé qu’il fallait m’en aller pour avancer dans ma vie et que Toulouse ne m’apporterai plus ce dont j’ai besoin. Et puis… je n’arrivais plus à regarder mon père dans les yeux… 
 
    Seul Antoine est au courant pour Alan, je n’en avais jamais parlé à personne depuis mon arrivée à Marseille. Seulement, lorsqu’il m’a raconté pourquoi il en voulait tant à mon père, j’ai dû lui raconter mon histoire du début pour qu’il comprenne aussi mes motivations à faire exploser ma propre famille. 
 
    Antoine et sa mère, Sandrine, n’étaient qu’un moyen de plus pour assouvir une vengeance qui se tramait dans ma tête depuis que mon père m’avait caché le décès de mon futur mari en me privant ainsi d’assister à ses funérailles et en me faisant passer pour la fille qui n’en avait rien à faire. 
 
    Alan ne méritait pas son cancer et mon père s’était servi de sa maladie pour nous éloigner et mettre en œuvre des minables tentatives pour nous séparer. 
 
    Je lui en voudrai toujours pour m’avoir envoyée à Paris faire ce fichu stage d’une semaine pour soi-disant intégrer l’entreprise familiale ! Alors que pendant ce temps, mon fiancé rendait son dernier souffle… Je n’étais pas là pour lui prendre la main, je n’étais pas là pour le soutenir dans cette épreuve, et la faute en revient clairement à Frédéric Beaumont. 
 
    Je grogne à l’intérieur de moi. Et ce souvenir ravive en moi ce besoin de vengeance que je traîne depuis plusieurs années comme des vieilles casseroles dont on n’arrive pas à se débarrasser. 
 
    Alors j’avoue : 
 
    —    Oui, je suis amoureuse de Julien. 
 
    Antoine applaudit. 
 
    —    Ben voilà ! Ce n’était pas compliqué ! 
 
    Je comprends soudain que je dois me séparer de mes vieilles casseroles si je veux aller de l’avant et laisser une chance à ma relation avec Julien de perdurer sans être entachée par mon passé. 
 
    —    Antoine ? 
 
    Il tourne la tête vers moi, le regard curieux. 
 
    —    J’ai besoin d’air, et j’ai aussi besoin de clôturer cette partie de ma vie si je veux avancer. 
 
    —    Oula, je n’aime pas ce ton qui ressemble à l’ancienne Jade. 
 
    —    Si je vais à Toulouse, tu m’accompagnes ? 
 
    Une lueur malsaine passe sur son visage. 
 
    —    Tu veux dire que… 
 
    Je souris et acquiesce. 
 
    —    Oui, je te l’ai promis et je tiens toujours mes promesses. Même si celle-là a été prononcée par mon ancienne moi. J’en ai besoin et je sens que c’est le moment d’y aller. 
 
    —    Et ? 
 
    —    Prépare tes bagages, on va passer le week-end chez la famille Beaumont ! 
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 3 
 
      
 
    Le voyage en voiture jusqu’à Toulouse a été plus rapide que celui que j’avais fait en sens inverse quelques mois auparavant. 
 
    La nuit avait été claire et le soleil se levant dans de superbes dégradés de rose laissait présager une magnifique journée. Enfin, pour ce qui est de la météo, puisque la bombe que nous allons lâcher tout à l’heure à mes parents leur fera peut-être passer la pire de leur existence. 
 
    La veille, j’ai donné un petit coup de téléphone à ma famille pour les prévenir de ma visite... 
 
      
 
    —    Allô ? 
 
    Je ne m’attendais pas à ce que ce soit mon petit frère de sept ans, Joris, qui réponde. Aussitôt, son visage est apparu dans ma tête, il a les mêmes yeux gris que moi, et un sourire… qui rendrai chèvres toutes les filles avec qui il voudra sortir. 
 
    —    Bonsoir Joris, c’est Jade. Tu vas bien ? 
 
    Quelques secondes sont passées en silence, comme si mon frère ne réalisait pas que c’était bien moi qui appelait. 
 
    —    Heu, Jade ? 
 
    —    Bonsoir mon grand, dis-je avec le sourire aux lèvres. 
 
    J’entendis un gros fracas de l’autre côté de la ligne. 
 
    —    Mamaaaannnnn ! entendis-je hurler. Mamaaaannnnn ! C’est Jade ! Maman Jade est au téléphone ! Jade est au téléphone ! 
 
    Des objets qui tombent, des pas précipités… 
 
    —    Jade ? C’est quand que tu viens nous voir ? Hein ? Tu avais promis de revenir et ça fait trop longtemps. Jade ? Tu viens quand, dis ? 
 
    Mon petit frère était si excité qu’il débitait ses paroles à vitesse grand V. 
 
    —    Justement c’est pour ça que je téléphone. 
 
    Un hoquet de surprise, ou de joie je n’en sais trop rien, résonna dans mon téléphone. 
 
    —    Pour de vrai ? De vrai de vrai ? 
 
    —    Oui Joris, pour de vrai. 
 
    —    Ouiiiiiiiiiii !!! cria-t-il. 
 
    Antoine, assis juste à côté de moi, rit en silence face à tant d’enthousiasme, mais en posant mon regard sur mon demi-frère, je réalisai que nous allions peut-être briser le cœur de Joris. Et ça, ça me fit tellement mal que je dus me faire violence quand ma mère prit le combiné des mains du jeune garçon. 
 
    —    Toi, tu te calmes et tu vas te laver les mains ! s’exclama ma mère. Allez zou ! 
 
    Joris prit certainement les jambes à son cou car des sons de chaussons que l’on traîne volontairement sur le sol se firent de plus en plus lointains. Une fois le bruit disparu, et je supposais Joris également, ma mère reprit la parole. 
 
    —    Bonsoir ma fille. Que nous vaut cet honneur ? 
 
    Son ton était sec et cassant. Pourquoi diable ? Était-ce parce que je n’avais pas téléphoné depuis mon retour ou bien parce que j’avais refusé de revenir vivre à Toulouse depuis la seconde tentative de meurtre raté de Vanessa et Jennifer ? 
 
    —    Je serai chez toi demain matin maman, avec quelqu’un que je veux vous présenter. Tu prépareras le café ? 
 
    —    Tu veux nous présenter quelqu’un ? Oh ça expliquerait bien pourquoi nous n’avons plus de nouvelles depuis tout ce temps mademoiselle. Parfait, je serai là pour vous accueillir demain. 
 
    Sa voix s’était radoucie mais je la sentais encore un peu tendue. 
 
    —    Oh non, ce n’est pas ce que tu crois maman, ce n’est pas mon petit ami. Mais c’est trop long à expliquer par téléphone, il vaut mieux attendre demain pour vous raconter l’histoire, tu verras, je suis sûre que papa sera surpris, il sera là n’est-ce pas ? 
 
    —    Oui, oui, ne t’inquiète pas. On lui fait la surprise ou tu veux que je lui annonce ta venue ? 
 
    —    Bah, vu comme Joris est heureux, ça m’étonnerait que ça passe inaperçu, m’esclaffai-je. 
 
      
 
    En train, j’avais mis six heures et demi pour faire le trajet jusque Marseille, cette nuit, nous avons roulé seulement quatre heures et nous n’avons fait qu’une seule pause pour boire un café au lever du jour. 
 
    —    Qu’y-a-t-il ? demande Antoine l’air inquiet. 
 
    Je marmonne. 
 
    —    Rien. 
 
    Mon frère pose les gobelets sur le muret qui se trouve derrière moi et ouvre un sachet de sucre en poudre. 
 
    —    Tu en veux ? 
 
    Je hoche la tête sans ajouter quoi que ce soit. 
 
    —    Jade, je vois bien que quelque chose ne va pas. Je peux aider ? 
 
    La mine renfrognée, je baisse les yeux. Dois-je lui dire que je culpabilise pour ce que nous nous apprêtons à faire ? Que ces dernières heures mes pensées étaient particulièrement tournées vers Joris à qui on allait tout simplement briser l’enfance ? 
 
    —    Jade, s’il te plaît, insiste-t-il. 
 
    Je soupire de mauvaise foi. 
 
    —    J’ai peut-être vendu la peau de l’ours avant de l’avoir tué. 
 
    —    Explique-toi. Je ne comprends rien. 
 
    Comme signe de protection ou de défense, je croise mes bras devant ma poitrine. 
 
    —    Notre désir de vengeance nous a tellement aveuglés qu’on n’a pas pensé à la souffrance que vivrait notre petit frère, ou ma mère. 
 
    —    Je te comprends mais il est trop tard pour reculer maintenant. On sera à Toulouse dans une heure quarante-cinq. 
 
    Soudain, je m’inquiète. 
 
    —    Tu as pensé à réserver les chambres d’hôtel ? 
 
    —    Toi tu es tellement persuadée que tes parents vont nous mettre à la porte que tu ne penses même pas à la possibilité qu’ils m’accueillent à bras ouverts. 
 
    J’éclate d’un rire jaune. 
 
    —    Qu’ils t’accueillent à bras ouverts ? Tu rêves mon pote ! Tu ne connais pas ton père, ça c’est sûr ! Il va nous renvoyer d’où on vient avec un sacré coup de pied au derrière, je te le garantis ! 
 
    Il plonge son beau regard dans le mien. 
 
    —    Et ce n’est pas ce qu’on voulait ? Foutre la merde ? 
 
    La moue boudeuse au coin de la bouche, je déclare : 
 
    —    Oui, je veux embêter mon père mais je ne veux pas faire de mal à mon frère et à ma mère. 
 
    Antoine pose ses mains sur chacune de mes épaules. 
 
    —    Écoute, on n’est pas des anges mais on n’est pas des démons non plus. Les erreurs du passé c’est ton père qui les a faites, pas toi et moi, compris ? Si ta famille explose aujourd’hui, en aucun cas ce ne sera de notre faute ! 
 
    —    Bah si un peu quand même. 
 
    Un petit sourire tire gracieusement les extrémités de sa bouche vers le haut. 
 
    —    Bon d’accord, un tout petit peu alors. Allez Jade, ne fais pas cette tête-là, peut-être que les choses se passeront mieux que tu ne l’imagines. 
 
    Je l’admets, il a peut-être raison après tout. 
 
    —    Bon d’accord. 
 
    Ensuite, nous avons repris la route et ce fut pour moi la plus longue attente de toute ma vie. 
 
    Rongée par les doutes, je n’arrête pas de changer de position sur mon siège inconfortable. La petite berline de mon frère est loin de ressembler aux véhicules qui m’ont conduite toute mon enfance. Et puis, d’ordinaire, je ne m’assois pas sur le siège passager mais à l’arrière, comme toutes les personnes qui disposent d’un chauffeur personnel. 
 
    Non, je n’ai jamais manqué de rien, ça, c’est bien une chose que je ne peux pas reprocher à mes parents. Par contre, en ce qui concerne le temps et l’affection d’un père c’est une autre histoire… et j’ai compris que cette froideur paternelle n’existait pas que dans mon esprit lorsque Antoine m’a raconté sa vie et la détresse dans laquelle notre père avait abandonné son propre fils au profit d’une brillante carrière dans l’entreprise de mon grand-père maternel. Moi qui avais toujours pensé que le mariage de mes parents était une véritable union d’amour, je me suis bien trompée. 
 
    Et ma mère dans tout ça ? Mon père ne la mérite pas ! Elle a beau être l’héritière de la fortune de mon grand-père, elle a toujours brillé dans sa relation avec mon père. Relation qui aujourd’hui s’avère être la plus grande mascarade de ce siècle. 
 
    Plus les kilomètres passent et plus ma haine envers mon père augmente. Finalement, Antoine a raison. Si cette famille explose, ce ne sera pas de notre faute mais bien celle de Fréderic Beaumont. 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 4 
 
      
 
    Les pneus crissent bruyamment sur les graviers du parking et me font grincer des dents. 
 
    Machinalement, je replace une mèche de cheveux derrière mon oreille, sauf que je me rends compte que mon oreille n’est plus là. Mon cœur se brise une fois de plus et je baisse la tête pour qu’Antoine ne voie pas à quel point ça me touche. 
 
    Je stresse, je panique… mes mains deviennent moites mais je n’ai pas le temps de m’inquiéter car, à peine le véhicule est-il garé devant la grande bâtisse que ma mère suivie de deux domestiques sortent de la maison à la hâte.    
 
    J’ouvre la portière, sors et me dirige doucement vers eux. Antoine attrape soudain mon poignet pour me retenir. 
 
    —    On attend un peu ou on lui balance tout maintenant ? chuchote-t-il. 
 
    —    Déjà, tu vas me laisser dire bonjour à ma mère, répondis-je sèchement. 
 
    Je récupère ma main et continue : 
 
    —    Il vaut mieux en discuter autour d’une table, tu ne penses pas ? 
 
    Il opine discrètement et se mord la lèvre inférieure pour réprimer son impatience. 
 
    —    Bienvenue, dit ma mère à notre attention. 
 
    Je me place face à elle et, l’espace d’une seconde, je me demande si c’est la dernière fois que je vais la prendre dans mes bras. 
 
    Je lui fais une bise cordiale mais je ne peux m’empêcher de la serrer fort contre moi. 
 
    —    Bonjour maman. 
 
    Son sourire bienveillant est extraordinaire, je l’aime tellement. Elle pose sa main sur mon épaule et tend l’autre à mon frère. 
 
    —    Alicia Beaumont, se présente-t-elle. 
 
    Le jeune homme monte les trois marches qui les séparent et saisit la main tendue. 
 
    —    Antoine Jensen. 
 
    À cet instant, je crois voir un léger recul de la part de ma mère, mais elle garde son sourire et nous invite à l’intérieur pendant que les domestiques nous débarrassent de mon sac à main et de nos vestes. 
 
    Nous traversons la maison de mon enfance pour nous installer sur la terrasse qui surplombe la piscine. Je remarque quelques changements au niveau de la décoration mais connaissant mes parents, ça ne m’étonne pas. Ils font des changements au moins deux fois par an. De nouvelles peintures aux murs, une ambiance plus naturelle, avec des tons vert pastel cette fois. J’apprécie. 
 
    —    Nous serons mieux ici qu’à l’intérieur, affirme ma mère. Que souhaitez-vous boire ? Un jus de fruit ? Un café ? 
 
    —    Un café avec du lait, dis-je. 
 
    —    Vous avez pris un petit déjeuner au moins ? Vous avez faim ? 
 
    —    Non merci maman, tout va bien ne t’inquiète pas. Antoine, tu bois quelque chose ? 
 
    —    Un café noir. 
 
    Je ne sais pas ce qu’il se passe dans sa tête mais je vois l’émerveillement dans ses yeux. Ils brillent tellement qu’ils pourraient faire office de lampe torche !  
 
    —    Tu as grandis ici ? me demande-t-il. 
 
    —    Effectivement, répond ma mère fièrement. Nous habitons cet endroit depuis des générations. Jade y a fait ses premiers pas, tout comme moi et mon propre père. 
 
    Rudy, le vieux maître de maison, apporte lui-même nos boissons et les dépose devant chacun de nous. Il disparaît un instant et revient avec une panière de viennoiseries dans une main et une carafe de jus d’oranges, certainement tout juste pressées, dans l’autre. 
 
    Dans le même temps, la jeune domestique que j’ai aperçue dehors tout à l’heure, apporte un plateau avec des verres. 
 
    Je demande : 
 
    —    Où est Joris ? 
 
    —    Ton père est allé le chercher à son cours d’équitation. 
 
    —    Si tôt ? 
 
    —    Oui, il a une course dimanche et tu sais comment est ton père quand il s’agit de compétition. 
 
    Je hausse un sourcil et soupire. Oui, je sais que mon père est adepte des challenges et un bourreau de travail. Il n’accepte que l’excellence. 
 
    Pauvre Joris… si mon père a jeté son grappin dessus et voit un potentiel gagnant chez mon jeune frère, il va lui gâcher la vie ! 
 
    Comprenant ce qu’il doit se passer dans ma tête ma mère sourit. 
 
    —    Il n’a que sept ans… dis-je avec une mine désolée. Son acharnement n’a donc pas de limite ? 
 
    Évidemment, je n’attends aucune réponse de ma mère. Un silence dérangeant s’installe. 
 
    —    J’aurais tellement aimé avoir un père qui m’aide à donner le meilleur de moi-même moi aussi, lâche soudain Antoine. 
 
    Mon sang se glace. Je le fusille du regard en espérant que ma mère ne relève pas sur le sujet. Seulement c’est trop tard et je la vois déjà tourner la tête vers lui, s’inclinant légèrement sur le côté droit, signe chez elle d’intéressement particulier. 
 
    Antoine l’intrigue, ça saute aux yeux. Mais je ne dois pas lui révéler qui il est maintenant, ce serait trop tôt, je voudrais que mon père soit là pour entendre ce qu’Antoine a à dire. 
 
    —    Et si tu me disais qui est ce jeune homme Jade. Il est temps n’est-ce pas ? Si ce n’est pas ton petit ami, qui est-ce ? 
 
    Mon cœur cogne violemment, je tente de respirer normalement mais c’est peine perdue. Je me sens terriblement mal à l’aise et je ne trouve pas les mots adéquats. 
 
    —    Antoine est… 
 
    Je le regarde attentivement, il cligne les yeux pour me donner son accord, j’ai le droit de le présenter à ma mère, mais comment va-t-elle réagir ? 
 
    J’ai tellement mal pour elle que mes larmes commencent à monter et je ne peux toujours pas parler, je suis tétanisée. C’est là, qu’il se décide à lâcher la bombe. 
 
    —    Je suis son frère. 
 
    Alicia Beaumont éclate de rire. Un rire naturel, franc, amusé. Mais les secondes passent et devant nos regards sérieux et notre silence commun, elle stoppe nette. 
 
    —    Ce… ce n’est pas une blague ? s’étonne-t-elle. 
 
    Je lui fais « non » de la tête, toujours aussi silencieuse. 
 
    —    Seigneur… mais d’où vous est venue cette idée saugrenue ? 
 
    Antoine est un peu surpris de sa réaction mais décide de prendre les choses en main. Il se lève de table et vient s’asseoir juste à côté de ma mère pour lui prendre les mains dans les siennes avec douceur. 
 
    —    Alicia ? 
 
    Elle baisse les yeux sur ses genoux. 
 
    —    Regardez-moi s’il vous plaît, insiste-t-il. 
 
    —    Je savais que ce nom me disait quelque chose, marmonne-t-elle entre ses dents en relevant vers mon frère ses grands yeux noirs pleins de haine et de dégoût. 
 
    Elle a un bref mouvement de recul qui oblige Antoine à la lâcher. 
 
    —    Ne me touchez pas ! s’écrie-t-elle maintenant choquée. 
 
    —    Maman… 
 
    Debout, elle pointe son index vers moi, me coupant dans mon élan. 
 
    —    Depuis quand tu es au courant ? 
 
    Je pince la bouche, je me sens tellement coupable que c’en est infernal. 
 
    —    Avant mon accident apparemment… mais je ne m’en suis pas rappelé avant qu’Antoine reprenne contact avec moi. 
 
    Je me rapproche d’elle et la supplie du regard. 
 
    —    Je te le promets maman, on ne veut pas te faire de mal. Mais ce n’était pas fairplay de garder l’information pour moi. Je ne supporte pas de savoir ça et te le cacher. 
 
    Elle finit par se rasseoir dans un calme étrange et nous fîmes de même. 
 
    —    Maman… 
 
    —    Je me doutais que cette histoire allait nous exploser au visage un jour ou l’autre, commence-t-elle. 
 
    Mon cœur bat tellement fort que je ne suis pas certaine d’avoir compris ce qu’elle vient de dire. J’hallucine ou elle vient de confirmer qu’elle est au courant de l’existence de mon frère ? 
 
    —    Vous saviez ? demande Antoine. 
 
    Elle acquiesce tristement. 
 
    —    J’aurais tellement préféré que ce soit un mauvais rêve que j’ai fini par oublier cette mésaventure… 
 
    Je m’offusque : 
 
    —    Une mésaventure ? Tu qualifies ça de « mésaventure » ?! 
 
    La veine sur sa tempe se met à gonfler, elle est visiblement mal à l’aise mais son visage reste de marbre. Moi qui pensais que nous allions détruire sa vie, moi qui voulais la prendre avec des pincettes pour la faire souffrir le moins possible… 
 
    —    Joris et moi avons un grand frère et c’est tout ce que tu trouves à dire ? Tu te rends comptes que j’avais si peur de te briser le cœur que plus aucun son ne pouvait sortir de ma bouche ? 
 
    Je lui en veux. Pourquoi n’étais-je pas au courant avant ? Pourquoi me cacher que j’avais un frère ? 
 
    —    On ne pouvait pas te le dire ! s’écrie-t-elle. Tu crois que je me suis sentie comment quand j’ai appris que ton père me trompait avec cette femme ? Hein ? Comment crois-tu que je l’ai vécu quand j’ai compris qu’il restait avec moi uniquement parce que mon père venait de le nommer vice-président de son entreprise et que s’il venait à l’apprendre, il nous déshériterait tous !! 
 
    Je m’étrangle, dégoûtée. 
 
    —    Tu… tu as accepté de partager le lit d’un imposteur, en toute connaissance de cause maman ? 
 
    Honteuse mais pas moins fière, son expression reste la même que lors des manifestations mondaines. 
 
    Je m’étais toujours demandé comment ma mère faisait pour ne pas laisser paraître son agacement. 
 
    Quand j’étais petite, je me souviens l’avoir entendue se disputer des milliers de fois avec mon père parce qu’elle détestait ces événements. 
 
    Et pourtant, la tête et le maintien de sa nuque est parfait ; un sourire commercial aux lèvres, elle tient une posture physique qui invite à la conversation. Sa vie n’a-t-elle été faite que de mensonges ? 
 
    —    Donc tu es le fils de Sandrine, c’est bien ça ? demande-t-elle pour éviter que je déverse mes foudres. 
 
    Quelque chose se fracasse sur le sol du salon, apparemment, je ne suis pas la seule à être surprise par cette révélation ! 
 
    Je tourne la tête, mon père a la main en l’air comme s’il tenait encore le verre qui gît sur le carrelage tout neuf. 
 
    —    C’est qui Sandrine maman ? demande une voix enfantine derrière nous. 
 
    —    Joriiiiiisssss, siffle ma mère avec un grand sourire hypocrite. 
 
    Elle va tout de suite à sa rencontre et le prend dans ses bras. 
 
    —    Depuis quand êtes-vous arrivés ? demande-t-elle à mon père. 
 
    Ce dernier se défige doucement et observe ma mère un instant avant de se focaliser sur Antoine. 
 
    —    Depuis assez longtemps pour que le petit entende qu’il a un grand frère, marmonne-t-il. Rudy !! 
 
    L’homme, aux cheveux grisonnants, sort de nulle part. 
 
    —    Monsieur Beaumont ? 
 
    —    Amenez mon fils à la salle de bains, il doit se décrasser. 
 
    —    Mais papa ! 
 
    —    Il n’y a pas de mais, tu vas sous la douche et ensuite nous parlerons. D’accord ? 
 
    Joris baisse la tête, très déçu. 
 
    —    Oui papa. 
 
    Une fois mon petit frère et le majordome en chef disparus, mon père se tourne vers moi. 
 
    —    Allons discuter dehors vous voulez bien ? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 5 
 
      
 
    L’air frais parcourt mon visage et me fait du bien. La lune est déjà à mi-chemin de sa trajectoire nocturne et j’entends les premiers grillons chanter, invisibles. 
 
    —    Je n’arrive pas à croire que ta mère était au courant. 
 
    Dépitée, je ferme les yeux un instant. J’aurais préféré être chez moi plutôt que dans cet hôtel miteux, mais nous n’avons pas le choix, nous avons promis à ma famille de venir voir la course de Joris demain matin. 
 
    —    Et moi, je n’arrive pas à croire que tu aies grandi sans ton père alors qu’il n’y avait absolument rien à cacher finalement ! Comment est-ce que tu te sens ? 
 
    Il me tend un soda qu’il a récupéré dans le distributeur à l’entrée de l’hôtel. 
 
    —    J’hésite entre la frustration et le soulagement à vrai dire. 
 
    —    Tu peux t’expliquer ? 
 
    —    En fait, je me sens frustré à cause de cette vengeance que j’ai si longtemps réfléchie et ressassée et qui tombe à l’eau parce qu’elle reposait uniquement sur l’ignorance de ta mère. Et c’était moche de ma part de vouloir que tes parents se séparent juste parce que j’étais égoïste au point de vouloir faire du mal à une femme et à un enfant de sept ans. 
 
    J’ouvre la canette et me prend quelques gouttes sur la main, rapidement, je m’essuie sur mon pantalon avant de porter la boîte en métal à mes lèvres. 
 
    —    Je comprends ta haine envers mon… notre, père. Mais est-elle encore présente aujourd’hui ? 
 
    Ses yeux, d’un vert majestueux, me transpercent l’âme. J’ai de la peine pour lui. Il ne méritait vraiment pas l’enfance qu’il a eue. 
 
    —    Je ne sais pas vraiment, je suis un peu perdu. 
 
    Et il a de quoi l’être. Je crois qu’à sa place, j’aurais tout cassé dans la maison de mon géniteur depuis bien longtemps. 
 
    Pourtant, il a l’air plus apaisé qu’avant. Est-ce possible qu’un désir de vengeance non assouvi puisse avoir l’effet inverse que celui qui était attendu ? Peut-être que finalement, se rendre compte que la vérité est différente que celle que nous croyons peut aider à nous faire nous sentir mieux ? 
 
    —    Tu parlais de soulagement juste avant, à quoi tu faisais allusion ? 
 
    —    Il est encore un peu tôt pour parler de ça maintenant. Mais tes parents ont l’air d’accepter la situation mieux que ce que je pensais. Je me sens plutôt soulagé oui, parce qu’en réalité la vengeance n’apporte que du malheur et que ça ne me ressemble pas. 
 
    Il a raison. Ce jeune homme, bien qu’il ait énormément souffert dans sa vie, n’est pas un mauvais garçon. Il a eu des périodes difficiles comme tout autre être humain. 
 
    —    J’ai toujours espéré avoir une famille. À la mort de ma mère, j’étais si en colère que je n’avais pas les idées claires. 
 
    Il prend sa tête entre ses mains, réalisant soudain quelque chose qui m’échappe. 
 
    —    Oh mon Dieu… chuchote-t-il. J’ai failli détruire ta famille et je t’ai entraînée dans mes délires. Jade excuse-moi. Je n’aurais jamais dû te demander de m’aider. 
 
    Je passe mon bras autour son cou et l’attire vers moi. 
 
    —    Mais non gros bêta ! Ne sois pas désolé. Et puis, disons que cette mini vendetta avortée a été positive, tu ne penses pas ? 
 
    —    Oui. Dans un sens, ce n’est pas faux. 
 
    Tout en lui caressant affectueusement l’épaule, je continue sur ma lancée : 
 
    —    Un frère et une sœur qui se rapprochent, c’est ce qu’on peut appeler un début. On peut déjà dire que toi et moi on est une famille, non ? 
 
    Il sourit timidement. 
 
    —    Tu crois que ta famille m’acceptera comme l’un des leurs un jour ? Ou vont-ils continuer à me considérer comme le bâtard de ton père ? 
 
    Je me ronge un ongle, ne sachant quoi lui répondre. 
 
    —    J’espère qu’après toutes ces années d’absence, notre père essayera de rattraper le temps perdu avec toi. 
 
    —    Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il. Tu dis ça comme si tu étais lassée de tout ça. 
 
    —    C’est le cas Antoine. Je suis épuisée et en colère. Alors, je suis ravie que tu retrouves ton père, mais pour moi, aujourd’hui, je n’en ai plus. Et ma mère ? Je la plains autant qu’elle me dégoûte. 
 
    Il soupire, indigné. 
 
    —    Tu ne devrais pas dire ça de tes parents… ça n’a pas dû être facile pour eux non plus. 
 
    —    Ah parce que maintenant tu vas prendre leur défense en plus ? Bon, je ne veux pas me disputer avec toi. Nous irons voir Joris demain et après je rentre ! 
 
    Il me prend dans ses bras. 
 
    —    T’inquiète pas, ça va aller ma sœur. On en sortira plus fort tu verras. 
 
    —    Toi peut-être. Moi, je ne sais pas si j’arriverai à leur pardonner tous leurs mensonges. 
 
      
 
    *** 
 
    Il est déjà six heures et demie du matin et mon réveil sonne. J’avais oublié que les juniors passent le matin à la première heure pour laisser les « grands » faire leur compétition tout au long de la journée. 
 
    Mes souvenirs d’enfance avec ma jument Tory, me reviennent en mémoire mais je préfère les refouler au plus profond de moi, car, à part cet animal fougueux mais adorable que j’aimais très fort, l’équitation n’était pas vraiment mon point fort. Et le nombre de fois où mon paternel m’a hurlé dessus parce que je n’arrivais pas à faire sauter Tory au-dessus de tel ou tel obstacle ne se compte pas en dizaine mais plutôt en milliers. 
 
    Un goût amer dans la bouche, je me demande si mon père sait à quel point ça m’a fait mal d’apprendre qu’il avait trahi notre famille. Et ma mère, est-il avec elle par amour ou bien par intérêt ? Nous a-t-il seulement aimés ? 
 
    Quand on y pense, tout est clair maintenant. En recoupant les dates je me fais bien une idée de ce qui a pu se passer. Voici ma théorie : 
 
    Frédéric Beaumont, voyant la promotion arriver en sortant la fille de son patron de temps à autre, a fait du zèle en demandant sa main. 
 
    Dans l’entreprise, il monte peu à peu les échelons en même temps qu’il s’attire les grâces de son futur beau-père. 
 
    Pendant le même moment, il renoue avec son ancienne petite amie du lycée, Sandrine Jensen, avec qui il se dit qu’il a une aventure sans lendemain et que ça n’aura aucune incidence sur son mariage à venir. 
 
    D’ailleurs, entre la superbe demande et la date du mariage, il se passe quatre ans, plutôt long comme durée de fiançailles non ? 
 
    Alicia a la réputation d’être une femme froide et sans cœur. Y avait-il déjà de l’eau dans le gaz à l’époque ? Faisaient-ils équipe pour obtenir l’héritage de mon grand-père ou est-ce que ma mère aimait réellement mon père ? 
 
    Puis le fameux mariage a lieu. Frédéric veut mettre fin à sa relation avec Sandrine, seulement il apprend à ce moment-là qu’il va être le papa d’un merveilleux petit garçon. 
 
    Hors de question pour lui de les laisser dans le besoin mais également impossible de révéler cette histoire au patriarche sous peine d’être déshérité. Parce que oui, c’est certain, mon grand-père les déshériterait tous les deux s’il se rendait compte de la supercherie. La condition absolue pour que mes parents obtiennent l’héritage de mon grand-père à son décès est qu’ils soient encore mariés au moment de son départ. 
 
    Il n’est pas question d’amour dans ma famille, bien que mon grand-père y soit particulièrement attaché, mais plutôt d’argent et de pouvoir. Mais comment n’ai-je pas vu ça plus tôt ? 
 
    Soudain, je me lève et je comprends que ma vie n’a été qu’une illusion et que mes parents se jouent de la situation depuis le début. 
 
    Après avoir passé des vêtements propres et coiffé rapidement mes cheveux, je descends prendre un café dans la salle commune au rez-de-chaussée de l’hôtel. 
 
    Seule, je fais couler un expresso à la machine mise à la disposition des clients ; y ajoute un peu de lait et un sucre. 
 
    Je consulte mes messages et en envoie un à Julien pour lui dire que tout va bien et que sa présence me manque. Qu’est-ce que j’aurais aimé qu’il soit là, avec moi ! 
 
    Je m’installe avec ma boisson chaude devant la baie vitrée où je peux voir la pelouse parsemée des perles de rosée du matin. 
 
    En y réfléchissant bien, il me semble avoir entendu que mon grand-père avait été gravement malade juste avant ma naissance. Il est tout à fait possible que mes parents n’aient pas prévu que mon grand-père s’en sorte vivant. Mais alors pourquoi rester ensemble si longtemps s’ils ne s’aiment pas ? 
 
    Je me pose des centaines de questions et aucune réponse ne me vient à l’esprit. Cependant, une chose est sûre maintenant : je ne veux plus avoir à faire avec mes parents. Plus jamais.   
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 6 
 
      
 
    Le jour est déjà levé mais il fait encore sombre. Pourtant ici, tout le monde est en effervescence. Les parents, fiers de leurs bambins, n’en finissent pas de les encourager. Les enfants, eux, beaucoup moins habitués à ce brouhaha et encore moins à la compétition de haut niveau, paniquent de plus en plus. Et c’est sur cette angoisse que Joris va jouer en leur mettant un petit coup de pression dans les vestiaires. Des phrases que mon père avait l’habitude de dire lui-même pour déstabiliser les cavaliers quand il était champion il y a de ça des dizaines d’années. Technique qui ne lui a pas valu que des amis, soit-dit en passant. 
 
    Au loin, j’aperçois les silhouettes de mes parents. Mon corps se raidit et mes mains commencent à trembler de fureur. Je vais devoir faire preuve de maîtrise si je ne veux pas finir sur le torse de mon père à l’étrangler ou enfouir sa tête dans le crottin des chevaux. Cette idée me provoque un haut le cœur si violent que je manque de vomir mon petit déjeuner sur mes chaussures neuves. 
 
    Antoine, assis sur le muret juste à ma droite, se penche pour m’embrasser sur la joue. 
 
    —    T’inquiète, ça va aller tu verras, chuchote-t-il pour me rassurer. 
 
    Mais moi, je n’ai aucune envie que ça aille bien. Mes parents sont des traîtres… Je les ai admirés et mis sur un piédestal toute ma vie malgré nos divergences d’opinion et nos visions de la vie complètement différentes. Mais jusqu’à maintenant ça restait mes parents, les personnes que j’aimais le plus au monde en dehors de moi-même et de Joris. 
 
    Mon père nous a menti toutes ces années et ma mère n’a pas l’air d’être plus dérangée que ça. Ce qui fait d’elle une traîtresse au même titre que mon paternel ! 
 
    La rage parcourt mes membres et je sens l’adrénaline traverser chaque parcelle de mon corps, comme si c’était le moment de prendre conscience que finalement, mes parents ne sont que des êtres humains, et pas des super-héros comme ce que j’avais tendance à croire lorsque j’étais enfant.   
 
    Ils se rapprochent de nous petit à petit. Je lance un regard à Antoine qui vient de sauter du mur pour placer ses mains de part et d’autre de mes épaules. 
 
    —    Je compte sur toi Jade. Pas de scandale aujourd’hui. On est là pour notre petit frère et rien d’autre, d’ac ? 
 
    Sa piqûre de rappel me fait du bien et je décide de faire une trêve de quelques heures pour le bien de Joris. 
 
    —    OK, mais après on s’en va, dis-je entre mes dents assez bas pour que nos parents n’entendent pas. 
 
    Lorsqu’ils sont assez près de nous, mon père tend la main pour saluer Antoine et ma mère parcourt les centimètres qui les séparent encore pour lui faire deux grosses bises d’hypocrite. 
 
    Les minutes passent et je n’accorde pas même un regard pour mes parents. La gorge nouée, aucun son ne parvient à sortir de ma bouche quand ils me saluent. 
 
    Vous connaissez ce moment où on a envie de disparaître dans un petit trou de souris ? Et bien c’est exactement ce que je ressens à cet instant. Je n’ai aucune envie d’être ici et je n’ai pas du tout l’intention de faire un effort avec eux. J’ai promis à Antoine de rester calme mais je n’ai jamais dit que je ferais semblant d’être sympa. Alors je reste en retrait et réajuste la lanière de ma sacoche pendant que mon grand frère leur fait la conversation. 
 
    Nous nous installons dans les gradins V.I.P et nous avons même le droit à un serveur personnel. Une légère brise passe sur mon visage en me faisant frissonner. 
 
    Joris ne devrait pas tarder à faire son apparition sur le terrain. Les autres concurrents sont déjà presque tous passés. Et mes parents, eux, sont ici depuis au moins six heures du matin pour aider mon jeune frère à se préparer. 
 
    Mon père lève une main au-dessus de sa tête. Visiblement, il vient de voir son fils. Pour moi, il est si loin que je ne distingue qu’une forme foncée en dessous du préau qui protège la sortie des vestiaires. Impossible de le reconnaître mais je sens qu’il arrive et je sais aussi qu’il va tout déchirer. 
 
    Joris est un pur prodige, enfin, disons qu’il est la douce prolongation de vie de Frédéric Beaumont et qu’il véhicule en lui tous les espoirs de réussite familiale dans ce monde hippique auquel il voue un culte sans nom depuis tant d’années. 
 
    Je n’ai jamais compris pourquoi, mais après tout, lorsqu’une passion nous prend aux tripes, elle nous prend aux tripes et puis c’est tout, il n’y a pas d’explication rationnelle. Je suppose que ça doit ressembler un peu à ce que la photographie me fait ressentir. 
 
    D’ailleurs, je sors mon appareil photo de sa sacoche et me mets en place au premier rang pour immortaliser cet instant. 
 
    Joris arrive en faisant trotter son cheval. La robe crème de celui-ci s’accorde parfaitement avec l’uniforme aux tons marron du jeune garçon. 
 
    Un sourire se dessine sur son visage quand il me remarque. Je cadre et appuie sur le bouton pour prendre la photo. La seconde suivante, je floute l’arrière-plan et cadre à nouveau sur mon frangin, il discute maintenant avec les autres concurrents.   
 
    Un son strident retentit. Joris approche de la ligne de départ et analyse le terrain. De nombreux obstacles jonchent le sol, certains sont même assez hauts mais je pense que mon frère peut y arriver. Il gère bien son cheval et il gère tout aussi bien son stress. 
 
    L’horrible son se fait encore entendre, signe du début de la course. 
 
    Mon frère s’élance. Je prends une photo. Il passe le premier obstacle et j’immortalise son saut en plein vol, juste au moment où il est au-dessus. 
 
    Mon cœur accélère ses battements et je sens que l’excitation me gagne. Ça fait longtemps que je ne me suis pas sentie aussi bien. Oui, la passion peut nous entraîner dans de dangereuses obsessions mais quand nous la vivons… ce que l’on peut ressentir est indescriptible. 
 
    Joris est majestueux, il enchaîne tout avec une adresse et une agilité à toute épreuve, maintenant je sais qu’il est juste question de rapidité, peut-être qu’il sera le meilleur, peut-être pas mais ce que je sais c’est qu’il est bien plus performant que moi à son âge. Peut-être même bien plus compétent que mon père lui-même. 
 
    J’entends ma mère qui s’agite à quelques mètres de moi. Ses cris d‘encouragement me hérissent les poils et je me renfrogne en tentant de me concentrer sur la photographie de l’épreuve pour ne pas m’énerver. 
 
    Je prends une grande inspiration et me répète plusieurs fois dans ma tête que tout va bien. Mais ça ne va pas du tout bien. Cette trahison, ce mensonge, m’ont blessée au plus haut point ! 
 
    Les larmes m’envahissent et j’ai de plus en plus de mal à cadrer mon frère correctement. Je ravale ma fierté et me souviens que je ne dois pas faire de scandale. 
 
    « Prends sur toi Jade, ce n’est pas le moment de flancher » me dis-je à moi-même. 
 
    La course d’obstacles se termine sous les applaudissements du public. Le chrono s’affiche sur l’écran géant et déjà, mon père saute de joie en collant une bise sur la joue de ma mère. Peut-être qu’ils s’aiment quand même un tant soit peu ? À moins que ce ne soit encore pour jouer un jeu sordide dont eux seuls auraient le secret ? 
 
    Ils descendent à toute vitesse du salon V.I.P pour féliciter Joris. Même sans les notes du jury, tout le monde sait que c’est lui le grand gagnant de la compétition. Le chrono est plus court que les autres et il n’a fait aucune faute, il n’a tremblé face à aucun obstacle et il a maîtrisé son cheval mieux que n’importe quel autre participant. 
 
    Des fleurs, des roses blanches sont jetées sur le terrain et mon frère salue le public avec une petite révérence des temps anciens. Ce qui ne manque pas d’exciter un peu plus les parieurs qui viennent de gagner un petit pécule grâce à Joris. 
 
    Les joues rouges, le petit garçon place la sangle de son cheval dans la main de notre paternel et se jette sur moi pour me faire un câlin. 
 
    —    Je croyais que tu ne viendrais pas ! 
 
    Je lui fais face en le repoussant affectueusement. 
 
    —    Et manquer ton ovation ? Jamais ! 
 
    Nous échangeons un regard complice avant de refaire un câlin bien mérité. 
 
    —    Papa et maman se sont disputés hier soir. Maman n’était vraiment pas contente et elle a dormi dans ta chambre, chuchote-t-il, l’air grave. 
 
    —    Tu sais que ce qu’il se passe n’est pas de ta faute n’est-ce-pas ? 
 
    Il acquiesce innocemment mais je ne sais pas s’il comprend vraiment la situation. Je préfère lui laisser son enfance et ne pas montrer toute cette colère qui grouille à l’intérieur de moi. 
 
    —    Si je suis là, c’est uniquement pour toi mon petit singe. 
 
    Il sourit et repart en sautillant vers le reste de la famille. 
 
    —    Un petit déjeuner à La Cour des Consuls, ça vous tente ? propose mon père sur un ton si léger que j’ai envie de lui sauter à la gorge. 
 
    Je m’essuie les mains devenues moites en le voyant marcher vers moi avant de décliner son offre poliment. 
 
    —    Non merci. 
 
    Antoine et Joris me regardent comme des chiens battus. Alors c’est moi qui gâche la fête, c’est bien ça ? Purée, il n’y en a pas un pour rattraper l’autre dans cette famille ! 
 
    Je soupire de mécontentement. Résignée car je me rappelle que c’est Antoine qui me ramène à Marseille et que sans lui, je serais obligée de prendre un train dégoûtant. 
 
    —    J’en déduis que tu es d’accord, demande ma mère dans un sourire que je ne saurais traduire. 
 
    Les garçons passent devant et vont rendre le cheval à l’écuyer. 
 
    Une fois qu’ils ont disparu de mon champ de vision, j’assassine ma mère du regard. 
 
    —    Non, je ne suis pas d’accord ! Mais je suis bien obligée de fermer ma bouche parce que je ne veux pas que Joris en souffre. Vous avez déjà fait assez de mal dans vos vies je trouve ! 
 
    —    Jade, ce n’est pas ce que tu crois… souffle-t-elle. 
 
    —    Ah non ? Mon père qui te trompe et qui te fait un gosse dans le dos, ce n’est pas ce que je crois ? Et toi, tu ne dis rien ? Tu es sa soumise ou quoi ? 
 
    La veine sur sa tempe gonfle et je peux voir les pulsations de son cœur juste en observant ses mouvements sous sa peau. 
 
    —    Que vous restez mariés pour toucher l’héritage de papy aussi, tu vas me dire que ce n’est pas ce que je crois peut-être ? Et là, tu vas m’annoncer que toi aussi tu as un amant et que vous faîtes tous ménage ensemble, c’est bien ça ? 
 
    J’ai haussé le ton sans m’en rendre compte, si bien que les personnes qui se trouvent à notre proximité directe se retournent sur notre passage. 
 
    —    Elle ne sait pas de quoi elle parle, dit ma mère à leur intention. 
 
    Moi qui avais promis de ne pas faire d’esclandre, c’est raté. Ma mère m’empoigne le bras si fort qu’elle m’entraîne sans mon consentement à l’extérieur de l’enceinte événementielle pour échapper aux regards inquisiteurs et curieux. 
 
    Une fois sur le côté du parking, elle me lâche et sort son téléphone pour appeler mon père. 
 
    —    On est sorties. On vous attend sur le parking…. Oui… Ok, on fait comme ça. À tout de suite. 
 
    Une fois le smartphone disparu dans son sac à main de luxe, ma mère me regarde d’un air méprisant. De toute ma vie, je n’ai vu l’expression présente à cet instant sur son visage. 
 
    —    Tu ne sais rien jeune fille ! 
 
    Je ne l’ai même jamais entendu lever la voix ou s’énerver contre moi. Chez nous, c’était mon père l’agressif et ma mère la calme qui réussissait toujours à apaiser tout le monde. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond dans cette famille ? 
 
    Je la regarde de travers mais me mords la langue pour m’empêcher de dire quoi que ce soit. 
 
    Les secondes passent, s’égrenant, devenant des minutes, peut-être même un peu plus, sans qu’un seul mot ne franchisse nos lèvres. 
 
    Le regard furieux, les mains tremblantes, nous restons là à nous fixer dans le blanc injecté de sang de nos yeux. Au loin, j’entends la voix d’Antoine qui nous appelle. Le temps reprend son cours et je tourne la tête dans sa direction. 
 
    Sans l’entendre arriver, ma mère me glisse soudain à l’oreille : 
 
    —    Tu ne sais rien de l’horreur que ton grand-père nous a fait subir à ta grand-mère et à moi. 
 
    Mon cœur rate un battement, peut-être deux, alors qu’elle agite ses mains dans tous les sens pour leur signaler notre présence. 
 
    Puis, elle se tourne vers moi et son regard plus qu’expressif me fait frissonner d’effroi. 
 
    —    Alors, tu viens ? demande-t-elle innocemment, comme si les mots qu’elle venait de prononcer n’étaient jamais sortis de sa bouche. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 7 
 
      
 
    Le serveur se démène entre les tables et les clients fortunés tous aussi bruyants les uns que les autres. 
 
    Je reconnais quelques personnes présentes ce matin, ça ne m’étonne qu’à moitié puisque cet Hôtel/Restaurant est le plus huppé de la ville. 
 
    Le trajet jusqu’ici s’est fait dans un silence morbide. J’ai tellement ressassé la phrase de ma mère dans ma tête que je me demande maintenant si ce qu’elle m’a dit était réel ou non. Aurais-je imaginé ses paroles ? Non, certainement pas ! Je ne suis pas timbrée au point de rêver ce genre de choses. 
 
    Assis à ma droite, Antoine tape du pied par terre, signe d’un stress évident. J’attrape sa cuisse et stoppe son mouvement. 
 
    Je lui chuchote sèchement : 
 
    —    Arrête, ça me tape sur le système ! 
 
    Son regard se pose sur moi, confus. 
 
    —    Excuse-moi, je ne me rends pas compte quand ça fait ça. 
 
    —    Tu es nerveux ? Pourquoi ? 
 
    Il jette un œil à la table et à mes parents. Je comprends et je tente de le rassurer malgré mes sentiments rageurs. 
 
    —    T’inquiète, ça va bien se passer. Toi tu as envie d’être ici, pas moi, alors imagine ce qui se passe dans ma tête. 
 
    Il sourit timidement. 
 
    —    Je sais que si tu es encore là c’est pour Joris et moi, alors merci sœurette. Mais je t’en supplie, ne pète pas un câble au restaurant. 
 
    Je soupire comme une enfant trop gâtée. 
 
    —    Je vais faire des efforts… tu me promets qu’après ce repas on rentre à Marseille, OK ? 
 
    —    OK. 
 
    Je tourne la tête et je constate que ma mère a les yeux posés sur moi depuis un moment. Regrette-t-elle de m’avoir parlé ? Est-ce que c’est vrai ou est-ce une sorte de technique pour amoindrir ma colère envers eux ? 
 
    Je refuse de poser mes questions devant Joris mais ils ne perdent rien pour attendre ! 
 
    Une apprentie en tailleur noir et chemise blanche se poste entre ma mère et Joris pour prendre notre commande. Le restaurant est bondé et je remarque les gouttes de sueur qui perlent sur son front. 
 
    —    Vous souhaitez prendre un apéritif ? demande-t-elle avec un sourire commercial à en faire pâlir les promoteurs immobiliers les plus véreux. 
 
    Mon père se frotte les mains, content. 
 
    —    Nous allons directement prendre une bouteille de Saint Émilion… humm... Un Château Cheval Blanc s’il vous plaît. 
 
    Je m’étrangle avec ma propre salive. Cette bouteille de vin est au minimum à mille deux cent euros dans les restaurants ! Avec mon amnésie et tous les événements qui ont rempli ma vie ces derniers temps, il semblerait que j’ai oublié les goûts et l’extravagance de mon paternel. 
 
    La serveuse, écarquille les yeux mais ne dit aucun mot, ce n’est peut-être pas la bouteille la plus chère de l’établissement finalement. 
 
    —    Très bien Monsieur, répond-t-elle, mielleuse. 
 
    Une fois partie, je ne peux m’empêcher : 
 
    —    Et si je ne veux pas de vin ? C’est plus fort que toi ? Tu préfères étaler ton argent plutôt que t’intéresser aux envies des personnes qui t’entourent ? 
 
    Joris pose sa petite main sur la mienne et Antoine me fusille du regard. 
 
    —    Laisse tomber. Je me demande pourquoi je me prends la tête, de toute façon tu ne changeras jamais. 
 
    Je recule ma chaise et me lève. Je ne peux en supporter davantage et une envie pressante me titille la vessie depuis que nous avons quitté le club hippique. Prendre mes distances quelques minutes ne pourra que me faire du bien et peut-être faire également retomber les tensions qui viennent de monter au cran supérieur. 
 
    Je pousse la porte des toilettes et pose mes mains sur le rebord de la superbe vasque en pierre naturelle. J’inspire si fort que j’en ai le tournis. Est-ce que je suis si méchante que ça ou est-ce que c’est eux qui abusent ? Tout le monde me regarde comme si c’était moi qui avais fait un faux pas. 
 
    Je suis révoltée, j’ai envie de crier ma colère mais à la place de ça, une larme se fraie un passage entre mes cils et dévale ma joue sans que je puisse l’en empêcher. Puis une autre et encore une autre. 
 
    Quand je sors, ma mère est là. Stoïque et impassible. Son visage n’exprime rien. Vraiment rien. 
 
    Mes yeux rouges l’interpellent et elle me prend dans ses bras comme lorsque j’étais enfant. Ça fait si longtemps que ça n’est pas arrivé que, l’espace d’une seconde,  je ne sais pas quoi faire et que mes bras restent ballants le long de mon corps. 
 
    Elle resserre son étreinte et c’est à ce moment-là que je réagis. 
 
    —    Qu’est-ce qu’il s’est passé maman ? Pourquoi ces mensonges ? 
 
    L’air grave, sa mâchoire inférieure se met à trembler. 
 
    —    On voulait vous protéger toi et Joris. 
 
    —    Et Antoine ? Vous connaissiez son existence et vous n’avez rien fait ? 
 
    Ma mère fronce les sourcils, mécontente. 
 
    —    Rien fait c’est vite dit ma chérie. Nous versions tout de même à Sandrine une coquette somme d’argent tous les mois pour ne pas les laisser dans le besoin. 
 
    —    Et c’est tout ce que ça te fait à toi ? Papa t’a trompé et a eu un enfant avec une autre et ça ne te révolte pas ? 
 
    Elle prend ma main dans la sienne. 
 
    —    Ce n’est pas si facile que ça Jade. Les histoires d’adultes sont bien compliquées. 
 
    Je m’entête : 
 
    —    Je ne comprends pas ! Et qu’est-ce qu’il s’est passé avec Papy pour que vous lui fassiez ce sale coup ? 
 
    Son soupir, las, en dit long sur son état d’esprit. Elle ne veut pas me dévoiler la vérité mais elle me connaît par cœur, et elle sait que tant que je n’aurais pas un minimum d’informations à me mettre sous la dent, je ne la lâcherai pas. 
 
    —    Ton père et moi nous nous sommes mariés parce qu’il voulait me protéger. Quand mamie est décédée, il n’avait plus son souffre-douleur et j’allais le devenir. Frédéric a été témoin, un jour où j’étais venue apporter son déjeuner à ton grand-père, d’une dispute entre ma mère et lui au téléphone… 
 
    Elle reprend son souffle, mal à l’aise. 
 
    —    J’étais dans le bureau quand ça s’est passé. Et quand il a raccroché, il m’a jeté le téléphone, avec tout le matériel qui y était relié, à la figure. Le combiné a cogné violemment contre ma tempe et je suis tombée. 
 
    Sa voix tremble légèrement. 
 
    —    La porte était ouverte et Frédéric passait devant à ce moment-là. Il m’a aidée à me relever et s’est occupé de moi alors que mon père quittait la pièce comme si de rien n’était. C’est comme ça qu’on a sympathisé avec ton père, ma chérie. 
 
    —    Et c’est aussi comme ça que vous avez décidé d’arnaquer tout le monde ou bien… ? 
 
    Le silence s’abat sur nous l’espace d’un instant. Ma mère regarde en direction de la salle du restaurant, inquiète. 
 
    —    Ton grand-père était violent avec ma mère. Et il l’a souvent été avec moi aussi quand je suis arrivée à l’adolescence. Il est de la vieille école et il voulait un mariage pour me laisser aux mains de mon époux. Alors nous lui avons donné un mariage. 
 
    Je grogne, ne trouvant pas sa réponse assez satisfaisante pour calmer ma colère. 
 
    —    Allez viens, ils doivent se demander où on est. 
 
    Et elle me prend par le poignet pour me guider à travers les nombreuses tablées. En plein milieu du restaurant je la retiens. 
 
    —    Maman ? 
 
    Elle se retourne vers moi et je lui demande tout bas : 
 
    —    Vous vous êtes jamais aimés avec papa ? Toute votre histoire repose uniquement sur ce mensonge ? 
 
    Son regard se fait plus compréhensif, plus… compatissant. 
 
    —    Nous nous aimons aujourd’hui et nous nous aimons depuis assez longtemps pour que Joris… 
 
    Elle marque une micro-pause, un instant qui ne dure pas plus d’une seconde. 
 
    —    … pour que Joris et toi voyez le jour. C’est tout ce qui compte non ? 
 
    Je hoche la tête, mais je sais qu’elle me cache encore des choses. Et je finirai bien par les découvrir. 
 
      
 
    Nous reprenons nos places respectives autour de la table. Les garçons ont une discussion sur le foot et le débat est très dynamique. 
 
    Les plats sont déjà posés sur la table mais je ne me rappelle pas avoir passé la moindre commande. 
 
    —    Qu’est-ce que ? dis-je en pointant mon assiette avec mon index. 
 
    —    Nous avons pris la liberté de te commander un magret de canard sauce au miel, avoue mon paternel. Je sais que tu aimes ça depuis que tu es toute gamine. 
 
    Bingo ! Je ne sais plus où me mettre et deviens rouge comme une pivoine. 
 
    Malgré tous ces mensonges, mon père reste mon père et ma mère… bah c’est ma mère quoi. J’imagine qu’ils doivent nous aimer de tout leur cœur même si eux ne vivent pas la plus belle des histoires d’amour. 
 
    Alors, je décide d’enterrer la hache de guerre pour le moment et d’arrêter de chercher les embrouilles. 
 
    Je m’assois calmement. 
 
    —    Merci, lui répondis-je poliment. 
 
    Le repas se passe plutôt bien. Je garde en moi mes rancœurs et fais barrière aux nombreuses questions qui me viennent quand je croise le regard de ma mère. Je ne parle presque pas et me concentre sur ma viande pour rendre ce moment plus agréable. 
 
    Aussi, je comprends que mon comportement de tout à l’heure n’était pas très glorieux et que mon entourage se porte mieux quand ma bouche reste close. 
 
    —    Jade ? Tout va bien ? demande ma mère. 
 
    —    Ça va… 
 
    J’évite leur regard. Pour moi, l’ambiance est lourde et j’ai envie de m’en aller le plus vite possible. Et puis, Julien me manque. Il n’a pas répondu à mon message ce matin et ça commence à m’inquiéter. 
 
    En peu de temps, ce garçon a pris une place très importante dans ma vie, je ne m’en rendais pas vraiment compte jusqu’à ce que je ressente cette inquiétude. 
 
    Même s’il ne donne pas de nouvelles quand il est en mission, lorsqu’il est en pause ou en repos il donne toujours signe de vie. 
 
    —    Jade ? insiste Antoine. 
 
    —    Rien, il n’y a rien. 
 
    Et je retourne à mon assiette pendant que les conversations reprennent. 
 
    Une fois le plat et le dessert avalés, la jeune serveuse nous apporte des cafés. 
 
    Une sonnerie de téléphone retentit. Je cherche dans mon sac à main, récupère mon smartphone et… constate que ce n’est pas le mien qui sonne. 
 
    Je grogne de déception. 
 
    —    Allô ? répond Antoine. 
 
    J’entends une voix féminine qui parle très vite. Qui cela peut-il bien être ? 
 
    —    Comment ? Vous en êtes sûre ? 
 
    La respiration de mon frère se coupe et se saccade. Il bafouille des mots incompréhensibles et finit par raccrocher, le sourire aux lèvres. 
 
    —    C’était la clinique, dit-il à mon attention. 
 
    Pourquoi donc l’hôpital appellerait Antoine ? Quelque chose de grave est arrivé ? 
 
    —    La clinique ? demande notre père. 
 
    —    Oui, la clinique Frédéric. Ma future femme est dans le coma depuis plusieurs mois. 
 
    Mon grand frère se lève, jette sa serviette en tissus bordeaux sur la table et me tend la main. Je n’arrive pas à déterminer ce qu’il se passe. Son visage est marqué par l’incompréhension. Ses yeux bougent vite. Ils passent de mon père à moi, puis reviennent sur mon père. Ses lèvres s’étirent peu à peu jusqu’à faire apparaître ses dents légèrement grisâtre. 
 
    —    Léa s’est réveillée ce matin, dit-il 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 8 
 
      
 
    Le soleil ne va pas tarder à se coucher et nous arrivons à Béziers. La journée a été riche en émotions, tant négatives que positives, mais c’est avec regret que j’ai laissé mes parents tout à l’heure. 
 
    J’avais envie d’en savoir plus, ma mère ne m’a donné qu’une infime partie de la vérité et je suis parfaitement consciente de la possibilité que tout ce qu’elle m’a raconté soit un mensonge. Un mensonge ou une semi-vérité ? Un moyen de me détourner de la réalité ou un moyen de se débarrasser de moi au plus vite ? 
 
    Quoi qu’il en soit je ne compte pas lâcher l’affaire même si nous avons dû précipiter notre départ. C’est un peu paradoxal, car hier, tout ce que je souhaitais, c’était de m’éloigner le plus possible de cette famille de traîtres ! 
 
    Nous quittons l’autoroute et je ne prête pas attention à la route que nous prenons. Mes pensées divaguent dans le ciel légèrement rosé. 
 
    Le véhicule finit par s’arrêter et Antoine me fixe l’air absent. Je demande : 
 
    —    Tu crois qu’ils vont te laisser entrer à cette heure-ci ? 
 
    —    Ils n’ont pas le choix. Au prix où je paye la chambre, ils me doivent au moins ça ! 
 
    Il détache sa ceinture et le clic significatif se fait entendre. Je fais de même et ouvre ma portière. Je m’apprête à sortir quand mon grand frère attrape mon poignet et m’en empêche. 
 
    —    Jade, j’aimerais être seul avec elle. 
 
    Quelques secondes passent avant que je ne comprenne le sens de sa phrase. 
 
    —    Oh ? Bon… d’accord, répondis-je, un peu déçue. 
 
    Il me lâche et sort de la voiture sans me lancer le moindre regard. 
 
    Je sais que ce n’est pas visé contre moi et que je n’ai rien fait de mal, pourtant, son comportement me blesse. Il aurait au moins pu me laisser l’accompagner jusqu’à la salle d’attente. 
 
    Renfrognée, je sors mon téléphone portable de mon sac à main et appelle Julien. Peut-être qu’il me répondra maintenant ? 
 
    Une sonnerie… je me demande s’il dort. Ses missions peuvent l’amener à travailler de jour comme de nuit, et il est donc possible qu’il soit en décalage. Seconde sonnerie… À moins qu’il ne soit encore de garde ? Troisième sonnerie… mon cœur accélère sa cadence et je prie pour qu’il ne soit rien arrivé de grave. Quatrième sonnerie… Ou alors, il est avec une autre femme et il filtre mes appels ? 
 
    Je soupire de mécontentement quand je tombe une fois de plus sur sa messagerie vocale. Trop énervée pour laisser un message, je raccroche et jette l’appareil sur le tableau de bord avant de le reprendre en main dans la seconde qui suit. 
 
    J’ai besoin d’air et sors. Mes chaussures font du bruit sur les graviers du parking et je baisse les yeux pour les regarder. Il y en a partout sur le goudron. C’est assez dangereux et pas digne des prix pratiqués pour une clinique privée de cette envergure. 
 
    Décidément, ce jour n’est pas un jour positif pour moi. Les pensées négatives m’envahissent et ce n’est pas bon du tout parce que je fais des choses débiles quand je suis dans cet état-là. 
 
    Je prends une inspiration pour retrouver mon calme et c’est en relevant les yeux vers le bâtiment sans âme qu’un flash me revient. 
 
      
 
    Je me vois dans une pièce qui m’est familière et mon regard est posé sur mes chaussons chats à mémoire de forme. 
 
    Je ne sais pas pourquoi je suis ici, mais je reconnais parfaitement les lieux. 
 
    De grands voilages violine et opaque aux fenêtres, une cheminée décorative en marbre roux et ce bureau en verre trempé noir ne laisse aucun doute à ce sujet : je suis dans le bureau de mon père. 
 
    Je n’ai pas le droit d’être là et pourtant, ce n’était déjà dans mes habitudes de défier les règles. 
 
    Je fouille dans la bibliothèque aux dossiers multicolore à la recherche de quelque chose dont seule la Jade d’avant l’accident a le secret. 
 
    Mes doigts parcourent des piles de feuilles jaunies, griffonnées par endroits et partiellement effacées pour certaines avant que je ne tombe sur une page tapée à l’ordinateur qui semble plus récente. 
 
    Mes yeux lisent en diagonale et quelque chose retient mon attention : « Enfant Jade Beaumont » et « Test de paternité». 
 
    Mais soudain, un halo gris m’entoure et m’empêche de me concentrer sur ma lecture. Je suis en train de m’éloigner et je lance un ultime effort de concentration pour lire les résultats sans y parvenir. 
 
      
 
    Je crie de frustration en me cognant le front sur la tôle de la portière. 
 
    —    Rahhhhhhh ! 
 
    Étais-je dans un cauchemar ridicule ou était-ce une réminiscence ? Je ne sais pas à quoi me fier depuis l’accident. 
 
    Je pensais avoir retrouvé la totalité de ma mémoire, mais parfois j’ai des « absences ». Il y a des lieux ou des sons qui font voyager ma conscience et je n’ai absolument aucune emprise là-dessus. 
 
    Parfois ce sont juste des images. D’autres fois ça peut être des voix, une conversation ou encore, comme maintenant, l’impression de vivre réellement ce moment et de sentir le souffle du vent au moment du flash. 
 
    La question que je me pose c’est sur la réalité de mes visions. Car, ma chute en parapente a été si violente qu’il se pourrait également que mon cerveau me joue des tours. Le neurologue a été parfaitement limpide à ce sujet.  
 
    —    On s’en va ! 
 
    Reconnectant avec la réalité, je n’ai pas le temps d’analyser la situation qu’Antoine a déjà allumé le moteur. 
 
    Je m’installe sur mon siège, et avant même que je ne boucle ma ceinture, nous voilà filant sur la route à vive allure. 
 
      
 
    *** 
 
    —    Bon tu vas m’expliquer ou tu préfères me laisser dans l’ignorance ? 
 
    Il fait nuit et les bandes lumineuses de part et d’autre de la route m’éblouissent. 
 
    Ça fait exactement vingt-deux minutes que nous avons quitté la clinique, que j’ai vu la ville s’éloigner dans le rétroviseur et le bitume défiler sous nos roues sans que mon frère ne m’ait décroché un seul mot. 
 
    J’insiste avec un ton plus doux : 
 
    —    Antoine ? Que se passe-t-il ? 
 
    Le regard sombre, il reste concentré sur la route sans rien dire de plus. 
 
    Je marmonne, vexée : 
 
    —    Bon… si tu le prends comme ça… 
 
    Je détache ma ceinture de sécurité, me retourne sur mon siège et passe à l’arrière du véhicule en un rien de temps. 
 
    Enfin allongée sur la banquette arrière je cherche un film à regarder sur mon téléphone. 
 
    —    Léa était fatiguée et s’est endormie avant qu’on arrive. 
 
    Toujours vexée, je ne lui réponds pas. Fallait me parler avant. Je ne suis pas à son service ! 
 
    —    Quand j’ai demandé à la voir quand même, l’infirmière de garde a refusé. Ça doit être une nouvelle parce que je ne la connaissais pas celle-là. Bref. Elle m’a dit de revenir demain matin pendant les horaires de visites autorisées. 
 
    Il souffle bruyamment et je ne peux m’empêcher de lui répondre : 
 
    —    Et ? Tu pensais sincèrement qu’ils allaient te laisser entrer à vingt heures un dimanche soir ? Sérieusement ? Justement, au prix où tu payes cette clinique, comme tu le dis si bien, ils se doivent d’être stricts sur la sécurité de leurs patients ! 
 
    Je l’entends marmonner dans sa barbe sans rien comprendre mais je m’en fiche. Je lance le dernier épisode d’une série que j’affectionne et place les écouteurs dans mes oreilles. Rien à faire de ce qu’il peut dire maintenant, il m’a vraiment énervée sur ce coup-là. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 9 
 
      
 
    Il est près d’une heure du matin et je n’arrive toujours pas à dormir. Allongée sur le transat de ma terrasse, je recouvre mes jambes nues avec mon plaid et m’enfonce confortablement contre l’oreiller qui se trouve dans mon dos. 
 
    La lune n’est pas exactement pleine et le ciel est impeccablement dégagé. Pas un seul nuage à l’horizon et des milliers d’étoiles clignotent pour que je les remarque. 
 
    Mes yeux se posent sur une constellation que je ne connais pas, mais après tout, je me fiche de savoir comment elle s’appelle. Mes problèmes tournent en rond dans ma tête, de plus en plus fort jusqu’à m’en donner le tournis. 
 
    Mon frère m’a déposée devant la porte de chez moi et s’est excusé pour le comportement dédaigneux et impulsif qu’il a eu aujourd’hui. 
 
    Il devait rentrer chez lui au plus vite, récupérer quelques affaires et repartir pour sa maison à Béziers et être devant la porte de la chambre de Léa dès l’ouverture. 
 
    Je suis un peu déçue qu’il ne veuille pas de moi à ses côtés pour cet instant de sa vie, mais après avoir longuement réfléchi sur la question, je n’ai pas le droit de lui en vouloir et sa réaction est clairement légitime. Je me demande comment l’ancienne Jade aurait réagi face à cette situation. 
 
    Elle était connue pour son caractère fort et intransigeant. Aurait-elle laissé son frère partir comme je l’ai fait ou aurait-elle cherché à se venger ? La seconde option sans doute, ou du moins, la rancœur aurait été si présente qu’elle n’aurait pas pu s’empêcher de lui balancer des piques et des réflexions en public pour le mettre mal à l’aise. 
 
    Avant l’accident, personne n’avait le droit de délaisser Jade Beaumont, la reine de la fac. Mais aujourd’hui, qui suis-je ? J’ai tellement essayé de me décoller cette étiquette que je ne sais même pas où se trouve ma place en ce monde. 
 
    Entre une famille qui me ment depuis tant d’années et un mec qui est aux abonnés absents, quelle réaction dois-je avoir ? 
 
    Là, maintenant, je me sens horriblement seule et délaissée. 
 
    Mes pensées reviennent sur ma famille et le flash que j’ai eu quelques heures auparavant. 
 
    Si ce que j’ai vu était un souvenir, je n’avais pas plus de treize ans à ce moment-là. Je me rappelle de ces chaussons et de leur fin dramatique dans la bouche du rottweiler du meilleur ami de mon paternel. Mon cœur se serre à ce souvenir, c’était précisément deux semaines avant mes quatorze ans. 
 
    Donc, si ce souvenir est réel, mon père a fait réaliser un test de paternité pour moi. Et il sait s’il est mon père biologique ou pas depuis au moins dix ans, si ce n’est plus évidemment. 
 
    En a-t-il parlé à ma mère ? Le test était-il positif ? Et s’il était négatif qui est mon géniteur ? Serait-ce si tiré par les cheveux d’imaginer que l’homme qui m’a élevée n’est pas ce qu’il prétend être ?  Après-tout, j’ai découvert l’existence d’un demi-frère seulement l’année dernière. Et avec tous ces mensonges, ça ne m’étonnerait pas que ce soit le cas. 
 
    Et puis il y a ce blanc, tout à l’heure. Cette infime hésitation quand ma mère s’est reprise alors qu’elle disait que l’amour que Frédéric et elle avait été suffisant pour que Joris et moi voyions le jour. Elle avait dit « Joris » et avait marqué une micro-pause avant d’ajouter que moi aussi je faisais partie du fruit de leur « amour ». 
 
    Mes doutes traversent mon esprit et me tourmentent. Mal à l’aise, je me redresse sur les fesses quand on sonne à ma porte. 
 
    Je regarde l’heure sur mon smartphone : une heure quarante-cinq. À moins que ce ne soit un dégénéré, je ne vois pas qui peut bien venir chez les gens à cette heure si tardive et sans prévenir. 
 
    Je ne réponds pas, de toute façon je suis dans le noir et de la rue on ne peut pas voir que je suis là. Je me lève sans faire de bruit et me dirige vers le salon en priant que ce soit une erreur. 
 
    Après moins d’une minute, la sonnerie retentit à nouveau. Et là, mon cerveau envoie une décharge d’adrénaline à mes membres et la pensée que ce soit une urgence vitale pour quelqu’un que je connais me parcourt. 
 
    Je traverse la pièce en une fraction de seconde et me jette bruyamment sur la poignée de la porte d’entrée pour ouvrir. 
 
    Évidemment, j’habite dans un immeuble sécurisé et il n’y a personne. L’individu doit être en bas mais je n’ai malheureusement pas de caméra pour voir de qui il s’agit. 
 
    Ça sonne encore. Si il ou elle continue comme ça, les voisins vont finir par se réveiller et je vais me prendre de belles réprimandes demain matin. 
 
    J’appuie sur le bouton qui permet d’ouvrir la porte du bas et prie pour que rien de grave ne soit arrivé. 
 
    La porte d’entrée de mon appartement ouverte en grand, j’attends dans la pénombre que mon visiteur fou monte les étages qui nous séparent. Qui cela peut-il bien être ? 
 
    Et là, je me demande si quelqu’un ne vient pas terminer le projet démoniaque de Jennifer et Vanessa. Mon sang se glace à l’intérieur de moi et je ne sais plus quoi faire. Partagée entre ma curiosité et ma peur, je ne me rends pas compte que mes jambes m’ont tirée en arrière. 
 
    La lumière s’allume dans le couloir et j’avance à nouveau pour jeter un œil à l’extérieur. 
 
    Mon cœur cogne férocement quand j’aperçois Julien à l’autre bout du couloir. Titubant entre les murs couleur crème, j’ai l’impression qu’il est loin d’être sobre. Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour qu’il soit dans cet état à une heure pareille ? 
 
    Je me précipite à sa rencontre malgré le silence radio de ce week-end. Il a l’air d’avoir besoin de moi et c’est tout ce qui compte pour l’instant. 
 
    Une fois arrivés chez moi, je l’aide à s’asseoir sur le canapé. Il prononce des phrases incompréhensibles et il semble être complètement à côté de ses pompes. Pourtant il ne sent pas l’alcool. Aurait-il pris de la drogue ? 
 
    Je me demande si je ne dois pas appeler les pompiers, son état est préoccupant. Il transpire à grosses gouttes et est enfermé dans son délire. Pourtant, il est conscient d’être chez moi et il sait que je suis là. 
 
    Alors, je vais chercher un gant de toilette dans ma salle de bains, l’humidifie avec un peu d’eau fraîche et remplis un verre d’eau que je lui fais boire avant de l’aider à s’allonger. 
 
    Une fois que sa tête est posée, je la soulève et m’assois à mon tour, puis, je pose délicatement le gant frais sur son front. Ses paupières se ferment peu à peu et il finit par s’endormir. 
 
      
 
    *** 
 
    Le lendemain matin, je me lève avec difficulté. Mon réveil a sonné quatre fois sur ma table basse et je suis recroquevillée dans un coin du canapé lit. 
 
    J’effectue un mouvement rotatif avec ma main autour de moi pour sentir la présence de Julien mais rien. J’ouvre les yeux et il est là, assis de l’autre côté à m’observer le sourire aux lèvres. 
 
    —    Tu trouves ça drôle ? 
 
    Mon ton est sec, cinglant. 
 
    —    Du calme, je te regardais juste dormir. 
 
    —    Et tu dis ça comme si de rien n’était ? Tu ne me donnes pas de nouvelles pendant soixante-douze heures, tu débarques chez moi à l’improviste et en pleine nuit. Défoncé en plus ! Et tout ce que tu as à faire c’est me regarder dormir comme si tout était normal ? 
 
    Il se rapproche de moi, l’air beaucoup plus sérieux et tente de me prendre les mains. 
 
    —    Ma chérie… 
 
    Je m’indigne violemment : 
 
    —    Et tu crois que tu vas t’en sortir comme ça ? 
 
    Je retire mes mains à la seconde où sa peau touche la mienne. J’ajoute : 
 
    —    Est-ce que tu sais ce qui m’est passé par la tête ? Non mais sérieusement ! Est-ce que tu as une idée, une seule, de ce que j’ai pu penser ? 
 
    Contrairement à ce que je croyais, il ne s’en va pas en courant et ne s’énerve pas le moins du monde. Il reste calme et stoïque. Beaucoup trop calme à mon goût. 
 
    Le visage de mon cher et tendre perd de ses couleurs et … c’est une larme que je vois perler au coin de son œil droit ? 
 
    —    Jade… 
 
    Je le coupe instinctivement pour en rajouter une couche, il ne s’en sortira pas avec une simple excuse ! Non mais oh ! 
 
    —    J’ai cru que tu me quittais, que tu étais avec une autre, que tu ne supportais plus d’être avec une fille diminuée ! 
 
    Sa mâchoire se tend, il se mord l’intérieur de la joue et il m’attrape pour me coller contre son torse. 
 
    —    Oui, je l’ai bien mérité. Mais non, ce n’est pas ce qu’il s’est passé. Pas du tout. 
 
    Je respire son odeur qui m’a tellement manquée et ferme les yeux un instant. Ensuite, je m’écarte de lui. 
 
    —    Alors quoi ? 
 
    Je plonge mes yeux dans les siens. Des larmes plus grosses s’en échappent et ruissellent en silence sur ses joues devenues livides. Il avale sa salive. 
 
    —    Mads est décédé Jade, finit-il par avouer. 
 
    Je m’attendais à tout sauf à ça. Madelain est son chef de brigade mais aussi son ami d’enfance. Ils avaient tout fait ensemble, l’école, les premières bêtises, les premières sorties. Mads et Julien sont comme les doigts de la main, ils sont si complices que j’ai arrêté d’essayer de comprendre leur langage silencieux depuis bien longtemps. 
 
    Ma tension retombe aussi vite qu’elle est montée, mais à la place je ressens une honte incommensurable. Encore une fois je n’ai été qu’une égoïste et je n’ai pensé qu’à ma petite personne. 
 
    L’ancienne Jade est-elle en train de fusionner avec moi ? De nouveau, je n’ai pas regardé plus loin que le bout de mon nez et, au lieu de demander à la personne avec qui je partage ma vie la raison de son silence, j’ai voulu le faire culpabiliser de m’avoir laissé tomber. Mais quelle idiote ! 
 
    J’ai du mal à articuler, la bombe est difficile à encaisser : 
 
    —    Co… comment est-ce arrivé ? 
 
    C’est à ce moment-là qu'il s'effondre. Les larmes, qu'il doit contenir depuis le drame, explosent. Il hoquette, suffoque et mon cœur se remplit de tristesse. Je m’en veux de lui avoir dit toutes ces choses alors que tout ce dont il avait besoin c’était de mon soutien. 
 
    —    Excuse-moi mon amour, dit-il. 
 
    J’hallucine, en plus il s’excuse alors que c’est à moi de le faire. Je le serre dans mes bras et lui caresse le dos. Pour l’instant, c’est tout ce que je dois faire. Enfin, ça et… 
 
    —    Moi aussi je suis désolée. Excuse-moi, je ne savais pas. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 10 
 
      
 
    La journée à la fac a été assez éprouvante. Je ne voulais pas y retourner avant les vacances d’été mais il fallait que je fasse acte de présence et que je remplisse tout un tas de papiers pour mon inscription l’année prochaine. 
 
    Avec ces événements, le Directeur a accepté ma demande de réinscription. Je redouble mais les examens où j’ai obtenu la moyenne ne seront pas à repasser l’année prochaine. Il faudra que je reste motivée car c’est l’année où tout se jouera pour mon avenir professionnel. 
 
    Si j’obtiens mon Master, je pourrais prétendre à la rédaction d’articles dans les grands magazines de voyages et de découverte. Car oui, ce qui me plaît ce n’est pas la presse à scandale comme beaucoup de mes camarades pourraient le penser, mais bien les paysages hors du commun. 
 
    J’ai envie de bouger, de voir le monde et de profiter de ma vie tant que j’en ai encore les moyens. 
 
    Je m’arrête dans le hall d’entrée de mon immeuble avant de monter chez moi. Ça fait au moins une semaine que je n’ai pas regardé dans ma boîte aux lettres. À vrai dire, en dehors des quittances de loyer et des factures, je ne reçois jamais rien de vraiment intéressant. 
 
    C’est pourquoi je suis assez surprise de constater qu’une grande enveloppe marron et une autre de taille plus petite s’y trouvent. 
 
    —    Qu’est-ce que ça peut bien être, me dis-je à voix basse. 
 
    Je récupère les plis et les observe sous toutes les coutures. L’une provient du Tribunal et l’autre de la Maison d’Arrêt. Je les garde précieusement dans ma main en montant les escaliers. 
 
    Quand j’arrive chez moi, il règne un silence assourdissant. Ou est Julien ? Il m’a pourtant assuré qu’il restait à la maison aujourd’hui et qu’il m’attendrait. 
 
    J’enlève mes chaussures, pose les clefs et les enveloppes sur le meuble de l’entrée et entreprends un tour de mon appartement pour voir s’il n’est pas sous la douche ou en train de ronfler dans mon lit. 
 
    Après quelques secondes, je ressors de ma chambre, un peu déçue. Je me sers un verre de jus de fruits frais et ouvre le courrier en m’affalant sur le canapé. 
 
    Dans la petite enveloppe se trouve … une lettre de Jennifer ! Je m’attendais à tout sauf à ça ! 
 
    L’écriture au stylo à bille est soignée, plutôt gracieuse et arrondie. Quelque chose me souffle que même sa façon d’écrire est calculée au millimètre près. 
 
    Pourquoi Diable m’écrit-elle celle-là ? 
 
      
 
    « Jade, 
 
    Je me doute que je dois être la dernière personne avec qui tu voudrais discuter sur cette planète. Mais j’ai des choses à te dire et je n’attends aucune réponse, je souhaite juste remettre les choses dans leur contexte et te dire clairement ce que je ressens. 
 
    En prison, je suis suivie par une psychiatre et elle m’a conseillée de coucher mes pensées sur le papier. Chose que je fais pour apaiser mes souffrances. Oui, pour une fois il ne s’agit pas de toi mais de moi. 
 
    J’ai appris que ta mémoire ne t’a pas été rendue totalement, c’est mieux comme ça crois-moi, personne ne voudrait que l’ancienne Jade revienne. 
 
    Avec Vanessa, nous t’avons rencontrée il y a deux ans et demi, sur les bancs de l’amphithéâtre de la fac. D’un duo de meilleures amies nous sommes passées à un trio. J’étais un peu jalouse de votre complicité entre toi et Vanessa, parce que j’avais l’impression qu’elle était plus importante que moi à tes yeux. Elle et moi nous nous connaissions depuis toutes petites, et nous nous aimions si fort que nous nous sommes rejointes ici pour faire nos études ensemble. Mais tes nombreux défis et bizutages nous ont causé beaucoup de disputes... 
 
    Tu savais qu’on était colocataires tous les trois avec Maël ? Ta prestance et ton charisme nous ont envoûtés mais j’ai fini par comprendre qui tu étais vraiment. Manipulatrice, tentatrice et opportuniste. 
 
    Ton accident t’a changé et c’est tant mieux, mais ça n’efface pas le mal que tu nous as fait. Et une fois de plus, je perds quelqu’un qui m’est cher par ta faute. Est-ce que tu sais à quel point mon frère t’aimait ? Es-tu consciente qu’il ne pourra plus jamais marcher à cause de toi ? Et Vanessa ? Tu savais qu’elle était séropositive parce qu’elle s’était faite violer le soir ou tu l’as laissée entre les mains de Milàn ? J’espère que tu penseras bien à Vanessa dans ta petite vie bien rangée. Tu as détruit trois vies, sans compter celle de ton petit ami de Toulouse, Alan, c’est bien ça ? 
 
    Alors, ce soir, quand tu seras installée sur ta petite terrasse, je voudrais que tu fasses une chose pour moi : passe par-dessus la rambarde et saute. 
 
    Tu sauveras peut-être la vie de Julien en agissant enfin pour le bien de tous et non pour ta petite personne comme tu l’as toujours fait. 
 
    Moi, je n’ai plus rien à perdre, avec toutes ces preuves contre moi, je ne sortirais pas d’ici avant au moins vingt-cinq ans alors autant te dire que je vais avoir largement le temps de penser à mon amie qui est morte à cause de toi ! 
 
    Sur ces belles paroles, je ne te souhaite pas une bonne vie et fais gaffe à toi, surveille tes arrières parce que si cette lettre ressort lors du procès, il se pourrait bien que tu aies un accident de voiture ou que tu te fasses percuter par une moto assez rapidement. » 
 
      
 
    Mes mains tremblent. Je ne suis pas certaine d’avoir tout saisi et je la relis. Encore et encore jusqu’à ce que mes larmes coulent à flots. 
 
    Ais-je vraiment fait tant de mal à ces filles pour qu’elles m’en veuillent autant ? Pourquoi étais-je comme ça et pourquoi Maël était-il si amoureux de moi ? Y avait-il eu quelque chose entre nous pour justifier tant d’attaches ? 
 
    Je ne ressens que de la peine et de la peur. J’aurais bien aimé donner la lettre à la juge d’instruction mais Jennifer est capable de tout. Comment peut-elle savoir pour Alan ? Et d’ailleurs, que sait-elle au juste ? 
 
    Je tente une inspiration profonde pour faire baisser la tension qui me bloque et se déchaîne dans mes entrailles mais c’est chose vaine. 
 
    Pourquoi cet acharnement ? Personne ne mérite d’être traité de la sorte, pas vrai ? 
 
    Mes yeux se posent sur la table basse. Il n’y a plus de gouttelettes sur mon verre de jus d’oranges, j’ai dû passer bien plus de temps que je ne l’imagine à lire cette lettre déstabilisante. 
 
    Mon cœur bat la chamade, mes mains sont moites et commencent à se tendre. L’air a du mal à passer dans mes poumons et je panique. Les sueurs froides me font frissonner et je m’allonge, les jambes relevées sur le dossier du canapé. Je respire en prenant le temps de désamorcer la crise. Seulement, je n’ai pas l’impression que ça fonctionne et je n’ai aucun moyen de prévenir les secours parce que mon corps est si tendu que je ne maîtrise plus rien. 
 
    Sachant que si mon état continue d’empirer je vais finir par perdre connaissance, je ferme les yeux et force ma respiration haletante à être plus profonde, plus lente. 
 
    Tout à coup, je sens une chaleur derrière mon cou. Quelqu’un me redresse la tête et j’entends une voix qui résonne au loin. 
 
    —    Jade ! 
 
    Je voudrais répondre mais ma bouche est sèche et je n’y arrive pas. 
 
    —    Jade ! Dis quelque chose ! 
 
    Dans un effort surhumain, j’ouvre les yeux pour qu’il voie que je suis encore consciente. 
 
    —    Bon Dieu ! s’exclame Julien. 
 
    Je ne suis pas seule. Ça va bien se passer maintenant qu’il est là. J’en suis certaine. 
 
    Les minutes passent en silence et je m’apaise doucement. La crise finit par passer. Mes muscles se détendent peu à peu et je peux à nouveau reprendre le contrôle de mon corps. 
 
    Je passe ma main derrière ma nuque, transpirante et endolorie, et me redresse sur le canapé. Julien me fait face. 
 
    —    Tu m’as fait une de ces peurs. 
 
    —    Et à moi donc… 
 
    Je me jette dans ses bras et enfouis mon nez contre son torse. Mon cœur bat encore très fort et le sien est aussi rapide, si ce n’est plus. 
 
    —    Jade, je voudrais te poser une question. Tu n’es pas obligée de répondre maintenant mais c’est quelque chose qui m’est venue à l’esprit après le décès de Mads. 
 
    Il est songeur, les rides qu’il a au coin des yeux s’accentuent légèrement. 
 
    —    Que se passe-t-il ? Tu veux prendre de la distance avec moi, c’est ça ? Je suis trop envahissante je le savais. Je suis désolée… 
 
    Il colle sa bouche sur la mienne et je ferme les yeux pour en apprécier la saveur. 
 
    —    Qu’est-ce que tu peux en dire des bêtises quand tu es stressée. 
 
    —    Ce n’est pas ça ? 
 
    Un petit sourire naît au coin de ses lèvres. J’ai encore envie de l’embrasser mais retiens mes ardeurs. Ce qu’il a à me dire à l’air important pour lui. 
 
    —    Je… balbutie-t-il. Je… je voudrais que tu viennes vivre avec moi. 
 
    Je le regarde fixement. Incapable de sortir le moindre mot tellement la surprise est énorme. 
 
    —    Je t’aime et je veux que tu viennes vivre avec moi. La mort de Mads m’a fait prendre conscience à quel point la vie est précieuse et fragile. Je ne veux rien rater de la tienne. Être présent quand tu rentres de la fac, pouvoir prendre ma douche avec toi et me coucher à tes côtés tous les soirs. Qu’en dis-tu ? 
 
    Agréablement choquée, je hoche la tête pour lui faire comprendre que je suis d’accord. 
 
    —    Oui ! 
 
    Et je me réfugie encore entre ses bras. Le cœur plein d’amour et de reconnaissance. Peut-être que j’ai le droit au bonheur moi aussi ?   
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 11 
 
      
 
    Cette nuit-là a encore été difficile. Entre la lettre de Jennifer, la demande de Julien et les mauvais souvenirs qui me hantent, impossible pour moi de fermer l’œil avant trois heures et demie du matin. 
 
    Le réveil de Julien a sonné à quatre heures pile, juste au moment où je commençais à m’endormir. Ce matin il part en intervention et sa mission devrait durer deux ou trois jours. 
 
    Il doit donc se préparer chez moi et passer chez lui pour récupérer ses affaires et donner à manger à son chat. 
 
    Je ne sais pas quand nous vivrons ensemble mais j’ai hâte. Car nous ne serons plus obligés de faire les navettes entre nos deux appart’, et ça, c’est trop bien. 
 
    J’entends le café couler dans la cuisine, les placards qui s’ouvrent et se ferment… et ça m’agace dans le sens où j’aimerais prendre un bon petit déjeuner moi aussi. 
 
    Je me lève et décide de rejoindre mon chéri. 
 
    —    Tu es bien matinale, constate-t-il. 
 
    —    Je ne suis pas matinale, je n’ai juste pas dormi de la nuit. Et quand je commençais à m’endormir, ton réveil a sonné. 
 
    Il parcourt la distance qui nous sépare pour me coller un bisou sur la joue. 
 
    —    Excuse-moi mon amour. 
 
    —    Ce n’est pas toi ne t’en fais pas. Simplement que ce qu’il se passe en ce moment me perturbe beaucoup et puis savoir que tu fouillais dans ma cuisine à la recherche de bouffe m’a donné faim ! 
 
    Il éclate d’un rire communicatif. 
 
    —    Ah je te reconnais bien là ! 
 
    Il me tend la tasse à café qui lui était destinée et s’en refait un pour lui. 
 
    Pendant que nous mangeons, je l’observe du coin de l’œil et mon cœur se remplit d’amour quand je pense à notre première rencontre. 
 
    Son approche dans le train était sympa mais dépassée et je l’avais pris de haut sans apprécier ce que j’avais sous les yeux. Préoccupée par ma petite vie comme le dit si bien Jennifer. Je souris bêtement. 
 
    Ce jeune homme a su s’occuper de moi alors que je l’avais clairement rejeté. Je ne sais pas comment le feeling s’est créé, juste que sa présence me fait du bien et que j’ai envie d’être avec lui le plus souvent possible. Sa voix m’apaise, ses caresses me font rêver… et avec lui, je vois enfin un avenir sérieux. 
 
    Quand il passe la porte, l’appartement se rétrécit soudain autour de moi. Je me sens oppressée et terriblement seule. L’angoisse me percute de plein fouet mais je me fais violence et je sais qu’il ne m’arrivera rien. Vanessa n’est plus de ce monde et Jennifer est sous les barreaux pour un bon moment, enfin… je crois. 
 
    Je remarque la grosse enveloppe marron sur la table basse. Avec les événements d’hier, j’avais oublié de l’ouvrir. 
 
    Il s’agit là d’une convocation à l’audience de Jennifer. Audience qui aura lieu le 4 octobre. Il me reste donc tout juste trois mois pour me préparer à soutenir son regard démoniaque. 
 
     Me connaissant quand même un tant soit peu, je suis toute à fait consciente que je n'arriverais plus à fermer l’œil de la nuit. Alors, je prends le plaid molletonné sur le canapé, me refais couler un café dans lequel j’ajoute une pointe de lait  et m’installe sur le balcon. 
 
    Le jour se lève à peine et mon esprit tourmenté fait des siennes. Je remonte le plaid au-dessus de ma poitrine, plie mes jambes et cale la tasse entre mon torse et mes genoux. 
 
    Il ne fait pas froid mais j’aime la sensation de cocon que me procure la douceur du tissu. 
 
    Après avoir lancé un regard vers le salon et posé les yeux sur la convocation au tribunal, je me demande si Jennifer sera jugée comme le cerveau des opérations ou comme une simple complice. Et puis, selon la peine qu’elle va avoir, dans quel état d’esprit sera-t-elle en sortant de prison ? Sera-t-elle toujours aussi perturbée et haineuse envers moi ? Recommencera-t-elle ? 
 
    Je repense à sa lettre et des frissons me parcourent le dos jusqu’à en hérisser les poils de mes bras. Si elle ne reprend pas son traitement pour réguler ses humeurs, sans aucun doute. 
 
    Mon cœur fait des bonds dans ma cage thoracique. Je dois me préparer au procès, rencontrer mon avocat et rassembler les preuves et les documents en ma possession. Le problème est qu’en faisant ça, le cauchemar deviendra réalité et je ne suis pas encore prête à y faire face. C’est pourquoi je n’ai pas encore eu de rendez-vous avec mon conseil juridique. Peut-être que dans ma tête les événements resteront flous si je n’y pense plus ? 
 
    Je frissonne encore. J’ai  peur de devoir affronter son regard mais j’ai aussi peur de ce que je vais entendre lors de ce procès. Car, depuis mon réveil du coma je ne fais pas que de belles découvertes sur moi-même. 
 
      
 
    *** 
 
    Plus tard dans la matinée, je contacte mon frère pour prendre des nouvelles. Je n’étais pas dans les meilleures dispositions quand il m’a déposée dimanche soir et je ne veux pas qu’il pense que je lui en veux. Même si au fond, la rancœur est tenace, je préfère la complicité fraternelle que nous avons plutôt qu’envenimer les mauvaises choses. Ça ne me mènerait qu’à la haine et ce n’est pas le but de la nouvelle Jade. 
 
    —    Salut ! dis-je, enthousiaste. 
 
    J’entends un léger raclement de gorge. Je demande : 
 
    —    Je te dérange ? 
 
    —    Non, non… 
 
    Il se déplace. 
 
    —    Léa dort encore, chuchote-t-il. 
 
    —    Tu as pu la faire sortir ? 
 
    —    Non, on est toujours à la Clinique. Mais elle pourra sortir vendredi. 
 
    Le son de sa voix est grave. Comme si quelque chose le tracassait. 
 
    —    Antoine ? Tout va bien ? 
 
    Il soupire bruyamment et j’entends un cliquetis. Un briquet. 
 
    —    Ne me dis pas que tu es en train de t’allumer une cigarette quand même ! 
 
    Il marmonne quelque chose que je ne comprends pas. J’insiste : 
 
    —    Antoine ? 
 
    —    Si, c’est bien une cigarette que j’allume petite sœur. Et non, tout ne va pas bien ! 
 
    —    Qu’est-ce que… 
 
    —    Ça t’intéresse vraiment ou tu as besoin que je sois près de toi ? 
 
    Je n’en reviens pas. Même mon propre frère se méfie de mes coups de téléphone. C’est grave ! 
 
    —    Je voulais juste savoir comment va Léa. C’est important pour moi, tu sais. 
 
    —    Ah bon ? 
 
    —    Ça a l’air de te surprendre… 
 
    —    Oui un peu. La Jade que je connais ne se serait jamais inquiétée pour quelqu’un d’autre qu’elle-même, répond-t-il, plus calme. 
 
    Il aspire une bouffée de fumée et ça m’écœure rien que de l’imaginer. 
 
    —    Je ne suis plus cette fille. Pourquoi ça ne va pas ? Léa n’est pas complètement revenue ? 
 
    Antoine renifle. Pleure-t-il ? 
 
    —    On lui a dit qu’elle avait perdu le bébé… 
 
    —    Oh mon Dieu, j’imagine dans quel état elle doit être. 
 
    —    C’est encore pire que ce que tu peux croire, Jade. Elle a hurlé de toutes ses maigres forces en me frappant. Le personnel a dû intervenir mais elle s’est débattue violemment. Je n’aurais jamais pensé qu’elle puisse avoir autant d’agressivité en elle. Et puis elle s’est débattue encore, ça a duré une éternité. L’infirmière lui a administré un sédatif pour la calmer et ils l’ont attachée au lit. 
 
    Mon frère fond en larmes. 
 
    —    Perdre son bébé est une épreuve terrible… il faut lui laisser le temps. Toi, tu as pu faire ton deuil même si la cicatrice te fait encore mal. Imagine que tu viennes de l’apprendre toi-aussi. Tu sais ce qu’elle ressent j’en suis sûre. 
 
    —    Je me sens si impuissant… qu’est-ce que je peux faire pour l’apaiser ? 
 
    Je lui demande : 
 
    —    Qu’est-ce qui t’a aidé à aller mieux, toi ? 
 
    Un silence qui dure quelques secondes passe. Le temps de la réflexion pour Antoine. 
 
    —    Toi, finit-il par dire. 
 
    Étonnée, je ne comprends pas pourquoi il parle de moi. 
 
    —    Comment ça « moi » ? 
 
    —    C’est toi qui m’as aidé à surmonter mon deuil. C’est aussi le fait de changer de ville, de ne pas croiser un souvenir à chaque coin de rue. 
 
    Clairement je fais le lien. C’est exactement ce que j’ai fait au décès d’Alan. 
 
    Il soupire. 
 
    —    Et puis, tu étais extérieure à toute cette histoire. Tu ne connaissais mon passé que parce que je te l’avais raconté et pas parce que tu l’avais vécu en même temps que moi. Ça faisait du bien d’entendre d’autres problèmes, de savoir que les miens n’étaient pas les seuls qu’on pouvait avoir et surtout que je n’étais pas délaissé. Tu as été présente, plus qu’une simple sœur de sang. Tu as été une véritable amie. 
 
    Ses paroles me font du bien. Peut-être que je ne suis pas si proche de l’ancienne Jade. Peut-être que cette fille est définitivement morte finalement. 
 
    Je lui réponds : 
 
    —    Alors vous devriez venir à Marseille. 
 
    —    Comment ça ? Elle a toute sa vie à Béziers. Elle ne voudra jamais. 
 
    —    Écoute, tu l’as dit toi-même, c’est le fait d’avoir changé d’environnement, de pouvoir parler et faire des activités avec une personne extérieure à cette ancienne vie qui t’a fait du bien. Regarde, c’est la même chose qui est en train de se passer avec Julien. Il me fait du bien, il m’aide à faire une croix sur mon passé mais il m’aide aussi à me construire une nouvelle vie. Antoine, venez ici. Refaites votre vie. Reprends tes études et je suis sûre que Léa trouvera du travail. Je pourrais même l’aider si elle veut. 
 
    Il ne dit rien. Le connaissant, je suis sûre qu’il réfléchit déjà à mon idée. 
 
    —    Sérieusement. Tu as déjà ton appartement et une jolie vie ici. Pourquoi Léa ne te suivrait pas ? Elle t’aime. 
 
    —    Ce n’est pas si facile. Léa a des attaches à Béziers. Ses parents seraient morts d’inquiétude si elle venait vivre ici. 
 
    Une idée me passe par la tête. 
 
    —    Tu n’as qu’à dire que vous venez ici prendre l’air. Un peu comme des vacances. Tu vois ? Et quand elle appréciera la vie ici, lui dire que vous allez récupérer le reste de ses affaires. Comme ça, la transition se passera en douceur. De toute façon elle ne va pas pouvoir reprendre le travail tout de suite. 
 
    J’ajoute : 
 
    —    Et si elle ne travaille pas et qu’elle reste prostrée chez ses parents, elle va faire une dépression nerveuse, c’est certain. 
 
    —    Bon OK, je vais tenter. 
 
    Je tapote dans mes mains et fais tomber mon téléphone en m’écriant : 
 
    —    Ahhhhhh !!!! 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 12 
 
      
 
    Trois semaines ont passé depuis le réveil de Léa. Les débuts ont été difficiles mais aujourd’hui je sens que je peux faire quelque chose pour elle. 
 
    Quand ils sont arrivés à Marseille, Léa était dans un piteux état psychologique, et physique aussi. Antoine se sentait si impuissant que j’ai pris les choses en main. Il fallait l’éloigner de ce qui lui rappelait sa souffrance. 
 
    J’ai renvoyé mon frère chez lui et l’ai supplié de me faire confiance. J’ai donc pris Léa sous mon aile, jusqu’à nouvel ordre ou jusqu’à ce qu’elle ressente le besoin de s’en aller. 
 
    Trois semaines que je cherche une idée pour la faire avancer, lui faire oublier sa douleur, ne serait-ce que quelques instants. 
 
    Le shopping, les balades et le sport n’y ont rien fait. Et puis, avec des béquilles, ce n’est pas très facile pour elle. Les sorties au cinéma et les verres alcoolisés dans les pubs n’ont mené strictement à rien non plus. 
 
    Ça ne fait que deux jours qu’elle a accepté de s’ouvrir à moi et j’ai compris que ce dont elle avait besoin,  c’était d’un peu d’originalité.   
 
    Le décès d’un enfant, même s’il n’est pas encore venu au monde est une perte terrible, d’autant plus pour la mère qui l’a porté et qui s’était préparée à l’accueillir. Léa avait déjà le ventre bien arrondi, elle l’avait senti bouger, se retourner et lui mettre des coups de pied. 
 
    Son cœur s’était agrandi et avait fait de la place pour tout l’amour qui se préparait à l’emplir d’un jour à l’autre. Seulement, tout à coup, Léa s’était réveillée dans une chambre d’hôpital, seule, sans ce ventre plein et sans ce petit lit qui aurait dû être placé à côté d’elle. 
 
    Je ressens sa peine rien que d’y penser. La douleur qu’elle a ressentie était si atroce qu’elle pourrait équivaloir à l’arrachement d’un membre sans anesthésie, voire pire. 
 
    Je n’arrive pas à imaginer comment elle ressent cette épreuve que la vie a mise en travers de sa route. Et puis, les longues semaines sans activité physique lui ont valu  des douleurs musculaires horribles. Rester allongé si longtemps provoque une atrophie des muscles, elle doit réhabituer son corps à la marche, mais aussi aux choses simples comme tenir des couverts ou monter des escaliers. 
 
    J’ai essayé de la rassurer tant bien que mal et cette nuit une idée m’est venue. Une idée qui implique que j’y laisse des plumes, et pourtant, je pense que c’est la seule chose qui pourra lui permettre de s’évader un peu. 
 
      
 
    *** 
 
    —    Tu es prête ? 
 
    La petite tête brune de Léa se tourne légèrement pour me montrer son approbation avant de revenir à sa place initiale. 
 
    Aujourd’hui, elle est assez forte pour tenir debout et pour sauter en atterrissant sur ses deux pieds et non sur ses fesses comme ça a été le cas pendant la première semaine. 
 
    Le casque que je lui ai prêté à l’air de lui aller un peu grand mais elle s’en moque et trépigne d’impatience. 
 
    Au départ, elle n’était pas trop intéressée. Mais je lui ai expliqué ce que ça représentait pour moi et ce que ça pourrait vouloir dire pour elle. Je lui ai dit que ce vol doit être le vol de la résurrection. Pour elle comme pour moi. 
 
    Alors nous voilà, ici, en haut de la Sainte Victoire, dans nos jolis baudriers. 
 
    La voile que m’a offerte Julien est enfin dépliée en sa totalité, et après avoir vérifié une bonne centaine de fois qu’il n’y avait aucun trou et aucun accroc dedans, nous nous retrouvons sur la pente du départ. 
 
    Le vide est à une vingtaine de mètres de nous et je me demande maintenant si c’est vraiment prudent de me jeter comme ça à corps perdu. 
 
    La crise de panique de la dernière fois me revient en mémoire et mes mains se mettent tout à coup à trembler. Et si je n’en étais pas capable ? Et si j’avais une crise de spasmophilie pendant le vol ? 
 
    Mon cœur se met à tambouriner très fort. Je prends les manettes de la voile et vérifie une dernière fois que mon sac est bien attaché, que les mousquetons sont sécure et que ma partenaire de vol n’est pas trop stressée. 
 
    —    C’est parti ? 
 
    Je lui demande ça d’un ton nonchalant. Je ne veux pas lui montrer que je suis plus angoissée qu’elle. 
 
    —    Ouiiiii ! s’écrie-t-elle. 
 
    Alors c’est le moment. La pression monte d’un cran. Je guide le trajet que nous devons avoir et lui demande de courir. Elle y arrive difficilement mais j’ai assez de forces pour nous deux. 
 
    L’angoisse et l’excitation se mêlent dans une farandole d’émotions troublantes. J’ai peur, je suis terrifiée, mais en même temps je suis si heureuse de faire découvrir cette passion, cette sensation quand on vole, à Léa, que je retrouve presque instantanément ma motivation et mon envie. 
 
    Très vite, l’air se prend dans la voile et je la place parfaitement au-dessus de nous. Je pousse sur mes pieds, de plus en plus fort. Le temps entre chaque pas est de plus en plus long. 
 
    Encore quelques petits sauts à toucher le sol et nous voilà dans les airs. 
 
    —    Youhou ! 
 
    Ma nouvelle amie crie de joie et je me rappelle ce que j’ai ressenti lors de mon tout premier vol. Ce bonheur immense, cette impression de n’avoir plus aucune attache terrestre. 
 
    Je tire un peu sur l’une des manettes pour nous diriger vers un endroit que j’affectionne particulièrement. J’ai envie que Léa se souvienne toute sa vie de ce paysage incroyable. 
 
    Alors, je nous fais prendre un peu de vitesse et nous avançons vers les champs de tournesol. Les collines sont superbes. La luminosité, toujours différente à chaque fois, est tout simplement parfaite. Quelques nuages passent ici et là rendant ce voyage féerique. Bucolique. 
 
    La tension et l’angoisse accumulées ces derniers mois s’envolent doucement. Ma confiance en moi se renforce à mesure et je retrouve enfin qui je suis, qui je suis vraiment. 
 
    La Jade superficielle et arrogante n’était qu’une armure pour me protéger de la souffrance. Cette souffrance due à la perte d’Alan, aux divers comportements de mes parents et aux secrets que j’avais certainement découverts bien avant mon accident. 
 
    Là, maintenant, je me sens bien. Je me sens en accord avec moi-même et j’aperçois un avenir plus que radieux avec l’homme qui partage ma vie. J’ai envie d’aller loin avec lui mais je reste prudente car la douleur de perdre un être cher est encore bien vivace malgré mon amnésie partielle. Mes barrières sont encore présentes mais j’ai envie d’avancer et de profiter de la chance que j’ai d’être encore en vie. 
 
    Le décor naturel change doucement et nous arrivons au-dessus des champs jaunes vifs ;  juste à côté nous pouvons observer quelques champs de lavande. La nuance de couleurs est tout simplement parfaite. 
 
    Léa pousse des petits « whaaa ! » et des « oh » pour exprimer l’agréable aventure qu’elle est en train de vivre. Ses cheveux volent et me chatouillent le nez mais je ne peux lâcher les manettes pour me gratter et ça me fait sourire. 
 
    Je lui demande : 
 
    —    Ça te plaît ? 
 
    Je ne vois pas l’expression de son visage mais je l’imagine comme le mien : bienheureux. 
 
    —    Oh oui ! C’est génial ! 
 
    —    Ça fait longtemps que je ne me suis pas sentie aussi bien, j’avoue. 
 
    Elle tourne sa petite tête vers moi. Ses yeux pétillent. 
 
    —    Et moi donc ! s’écrie-t-elle en applaudissant. 
 
    Nous pourrions voler comme ça pendant des heures. Le vent n’est pas trop violent mais suffisant pour nous faire monter et descendre à ma guise. 
 
    Nous passons maintenant au-dessus du lac de Bimont. Je commence la descente vers notre point de rendez-vous avec les garçons. 
 
    Ce doit être une surprise pour Léa car nous étions censées aller manger quelque chose seulement toutes les deux après le vol. Mais j’ai pensé qu’après toutes ces émotions, il valait mieux terminer en beauté avec nos hommes. 
 
    La peur se loge insidieusement dans mon estomac. Comme avant chaque atterrissage, mon cœur s’emballe. Peut-être que c’est le regret de terminer le vol ou peut-être parce que j’ai peur de ne pas réussir à me réceptionner au sol correctement, d’arriver trop vite, trop fort, d’étouffer sous ma voile… 
 
    J’inspire profondément et reprends le contrôle de moi-même. Je ne dois pas flancher alors que je suis responsable de la vie de quelqu’un d’autre. Léa doit également être terrifiée. 
 
    Nous approchons du sol. Ma mâchoire se crispe, mes muscles se tendent et mon corps se prépare. Nous devons passer en position debout dans quelques secondes. 
 
    —    À mon signal tu te mets debout ! 
 
    —    OK !  
 
    Le temps passe vite. Mon cœur accélère encore. 
 
    —    Maintenant ! 
 
    Nous sommes fin prêtes à atterrir. Je crie : 
 
    —    Cours ! 
 
    Léa s’exécute aussi vite qu’elle le peut. Nous nous mettons à courir dans le vide moins de trois secondes avant que nos pieds touchent le sol. 
 
    L’atterrissage est moins violent que ce que je m’attendais et je crie de joie une fois que nous sommes complètement arrêtées. 
 
    Je détache son baudrier du mien pour la libérer, enlève mon sac et me décroche de mes attaches. Tant matérielles que psychologiques. 
 
    —    C’était… C’était… 
 
    Léa sautille dans tous les sens. 
 
    —    C’était IN-CROI-YABLE ! 
 
    Et là, nous entendons des véhicules s’arrêter aux abords du champ où nous nous trouvons. Léa se retourne et se bloque. Stupéfaite. 
 
    —    Antoine ? me demande-t-elle. 
 
    Je hoche la tête silencieusement, le sourire aux lèvres. 
 
    —    Je pense que c’est le moment de vous retrouver. Tu es prête à reprendre ta vie en main. 
 
    Elle se mord la lèvre inférieure et me prend dans ses bras. 
 
    —    Merci. Merci pour tout ce que tu as fait pour moi. Merci d’avoir été présente et de m’avoir ouvert les yeux. 
 
    Elle m’embrasse sur la joue et mon cœur fond. 
 
    —    Antoine a de la chance de t’avoir dans sa vie et je suis vraiment heureuse que tu deviennes bientôt ma belle-sœur, chuchote-t-elle. 
 
    —    N’exagère pas… 
 
    Elle s’écarte et fait la moue. 
 
    —    Je suis sincère Jade, tu as peut-être sauvé mon âme… et mon couple ! 
 
    Puis elle s’élance vers mon frère comme si l’attentat n’avait jamais eu lieu. Il faudra lui laisser le temps d’oublier mais maintenant, je sais qu’elle a la force de surmonter ça. Et que mon frère la soutiendra quoi qu’il arrive. 
 
    Julien sort de la voiture et se dirige vers moi pendant que je détache les derniers mousquetons. 
 
    Il dépose un doux baiser sous mon front avant de m’enlacer tendrement. 
 
    —    Je suis tellement fier de toi … 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 13 
 
      
 
    Une fois rentrés à la maison, Julien et moi prenons un apéritif sur mon balcon. 
 
    —    Regarde, j’ai peut-être trouvé notre futur nid d’amour, me dit-il en rapprochant sa chaise de moi. 
 
    Il me tend son téléphone. 
 
    —    Tu ne voulais pas que j’emménage chez toi ? 
 
    Il sourit avec bienveillance. 
 
    —    Je me suis dit que ce serait mieux pour toi d’avoir ton chez toi au même titre que moi. Si tu viens chez moi, dans nos têtes ce sera toujours « chez Julien » et pas chez toi. Tu le sais comme moi. 
 
    J’acquiesce. Il a raison. Mes yeux parcourent les photos de la petite maison qu’il nous a dénichée. 
 
    —    Un petit jardin pour faire un potager. Une chambre et un bureau. Un grand salon avec cuisine ouverte et une baignoire. Elle possède tous nos critères dis-donc ! 
 
    Il passe son bras autour de mes épaules. 
 
    —    Cette maison appartient à ma tante sur Rousset. 
 
    —    Ah… dis-je déçue. 
 
    Il attrape mon menton entre son pouce et son index. 
 
    —    Elle, elle veut venir à Marseille pour vivre en ville. Nous, on cherche un endroit où poser nos valises… 
 
    Mon regard passe du téléphone à Julien plusieurs fois avant de comprendre où il veut en venir. 
 
    —    Tu veux dire que ? 
 
    —    Oui, on va échanger elle et moi. Pas de loyer à payer et une vie de rêve. Qu’en dis-tu ? 
 
    —    Ouiiiiii !!! 
 
    Je l’embrasse avec force et me lève en faisant la danse de la joie. Je n’ai jamais été aussi heureuse ! 
 
    On va avoir notre maison, je vais pouvoir travailler de chez moi et même si je devrais faire les trajets en bus pour aller à la fac, je pourrais profiter de la vue sur la Sainte Victoire tous les jours et vivre pleinement cet amour qui grandit de jour en jour. Et ça, ça n’a pas de prix ! 
 
    —    Alors je lui dis oui, conclut-il. 
 
      
 
    *** 
 
    Assise devant mon nouvel ordinateur (la police a gardé l’ancien comme pièce à conviction), je tente de me remémorer les événements qui ont eu lieu dans la cave de mon immeuble. 
 
    Je dois écrire ce que j’ai vécu et ressenti. Je dois expliquer ce que j’ai fait dans mon ancienne vie sans en avoir de réels souvenirs. Je dois raconter ce qu’il s’est passé avant mon accident et après. Mon séjour chez mes parents, les messages bizarres et le mot dans ma boîte aux lettres. 
 
    Le cœur lourd, ma mémoire se lance dans une série de flash-back que je ne suis pas sûre d’avoir envie de revivre. Mais le procès approche à grands pas et mon avocat m’a donné des devoirs pour me préparer au mieux aux interrogations du Juge et du Procureur. 
 
    Je passe ma main sur mon oreille coupée, mon cœur se serre à nouveau et je sens les larmes franchir mes paupières. Arriverai-je un jour à toucher cet endroit sans pleurer ? 
 
    Alors j’écris. J’écris sans voir le temps passer. J’écris à en perdre la notion du jour et de la nuit. Je bloque mais je reprends vite là où j’en étais, tellement ma motivation est grande. Les pages s’allongent et je termine vers treize heures le lendemain. 
 
    Seulement je n’ai pas envie d’arrêter l’écriture. Après une nuit blanche de réflexion, je me fais couler un café et reprends place devant mon écran. Une idée me vient soudain en tête : et si je développais ? Si je faisais de mon témoignage une autobiographie pour partager mon expérience de l’amnésie et du changement de personnalité qui en découle après un pareil accident ? Qui sait ? Peut-être qu’un jour, mon vécu pourrait aider d’autres personnes dans le même cas que moi ? 
 
    Je me relis, et revis ces mauvais moments. J’ai l’impression d’être dans une bulle de souffrance et je sais que ce passé fera toujours partie de moi. En même temps c’est grâce à tout ça que je suis devenue telle que je suis aujourd’hui. C’est grâce à cet accident que j’ai rencontré l’homme de ma vie et que je me suis enfin trouvée moi-même. 
 
    Je repense aussi à Léa et à mon frère, aux horreurs qu’ils ont vécues et à leur force pour avancer. 
 
    J’ai aujourd’hui la fierté et le bonheur d’avoir pu aider quelqu’un qui en avait besoin et c’est là que mon cœur me dit que j’ai changé. Je ne suis plus la personne égoïste et égocentrique que j’étais avant. 
 
    Parfois, dans la vie, il faut des drames pour nous ouvrir les yeux sur son importance et sa précieuse fragilité. 
 
    Il ne faut pas se cacher derrière des masques et être soi-même car dans tous les cas nous ne serons jamais appréciés par tout le monde. Il faut de tout pour faire un monde du moment qu’on ne se tire pas dans les pattes. Non ? 
 
    La douleur et la souffrance nous poussent parfois à nous retrancher dans une survie que nous n’apprécions pas. J’ai été trop longtemps sur la défensive et la méfiance au point d’en avoir oublié de vivre tout simplement. 
 
    Alors il est temps. Il est temps d’aller de l’avant et de faire le deuil sur ce que j’étais car ma vie ne sera plus jamais comme avant. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 Épilogue 
 
      
 
    —    Jennifer, Alexia Zamout, vous êtes reconnue coupable des faits qui vous sont reprochés et le Tribunal vous condamne à une peine de douze ans de prison ferme assortie de cinq ans de sursis et une obligation de soins psychiatriques… 
 
    La Juge continue de parler mais je ne l’entends plus. Au loin, j’entends des rires et des applaudissements. 
 
    Soudain, un cri résonne à m’en déchirer les tympans. Jennifer ? Maël ? 
 
    Je ne suis pas sûre d’avoir bien compris ce qu’il se passe, la juge a prononcé la sentence et s’est retirée après avoir claqué son marteau en bois. 
 
    Je suis soulagée et en même temps effrayée. Tout est allé si vite que je ne suis pas certaine d’avoir compris ce qu’elle a dit. Douze ans ? Qu’arrivera-t-il dans dix ans, quand Jennifer bénéficiera des remises de peine ? S’en prendra-t-elle à nouveau à moi ? Mon sang se glace… 
 
    J’entends les gens autour de moi se lever mais moi je n’arrive pas à bouger. Le regard perçant de mon agresseur est posé sur moi et me pétrifie. L’affronterai-je à nouveau ?   
 
    —    Allez viens, dit Julien en me tirant par le poignet. 
 
    C’est à cet instant que je me reconnecte avec la réalité. Oui, Jennifer a été reconnue coupable de tentative d’assassinat avec préméditation à deux reprises et aussi d’abus de faiblesse sur la personne de Vanessa dont elle s’est servie pour ne pas se salir les mains. 
 
    Swann et Élyna ont également témoigné, il apparaissait évident que Jennifer les avait eux aussi manipulés pour arriver à ses fins. Et tout ça pourquoi ? Parce que son frère était amoureux de moi ou parce que Vanessa m’admirait plus qu’elle à une époque ? Un peu des deux certainement. Tout ça ajouté à l’arrêt de son traitement contre la bipolarité… 
 
    Dehors, l’air chaud de l’été est irrespirable. Nous descendons les marches du tribunal d’Aix en Provence pour rejoindre mon avocat à l’ombre. 
 
    —    Vous passerez en commission dans quelques mois pour déterminer les dommages et intérêts que Madame Zamout vous versera en compensation de ses actes. 
 
    Je m’étrangle en pointant mon oreille manquante : 
 
    —    Vous croyez vraiment que de l’argent pourra compenser ça ? 
 
    —    Jade ! 
 
    Qui peut bien vouloir me parler ici ? Toujours main dans la main avec Julien, je tourne la tête en direction de la voix masculine qui m’appelle. 
 
    —    Jade attends ! recommence la voix. 
 
    Le frère jumeau de Jennifer se dépêche. Piloter un fauteuil roulant ne doit pas être des plus simples. 
 
    —    Maël ? Qu’est-ce que ? Tu devrais être avec ta sœur à l’heure qu’il est… 
 
    —    Non ! Tu dois savoir ! 
 
    —    Je dois savoir quoi exactement ? 
 
    Julien resserre ses doigts autour des miens comme s’il avait peur de ce que le jeune homme pourrait me dire. 
 
    Mon avocat me fait alors un signe de tête respectueux et tourne les talons. 
 
    —    Je vous contacterai en temps et en heure pour le suivi du dossier Madame Beaumont. À bientôt. 
 
    Mes yeux reviennent à Maël et il me raconte comment sa sœur l’a manipulé lui-aussi. C’est elle qui aurait insinué des idées de suicide alors qu’il était au plus mal. Et quand je me suis réveillée de l’accident de parapente et que je suis revenue chez moi, Jennifer a pris peur et a cru que je me souviendrais de quelque chose la concernant. Un secret qu’elle voulait que j’emporte avec moi dans ma tombe. 
 
    —    Alors, j’ai opté pour la prévention. Je ne pouvais pas ne pas t’avertir Jade, je t’aimais tellement… 
 
    Maël se reprend. Son regard embué en dit long sur ses émotions. Il a les mêmes yeux bleus que sa frangine, ils sont si expressifs que ça en est effrayant. 
 
    —    Tu veux dire que c’est toi qui m’as envoyé ce message sur Facebook et ce mot dans ma boîte aux lettres ? 
 
    Le rouquin en fauteuil hoche un timide « oui » de la tête. 
 
    —    Et mon sac à main ? C’était toi aussi ? 
 
    Il croise mon regard. 
 
    —    Non, c’était Vanessa. 
 
    Je marmonne en serrant les dents : 
 
    —    Ça m’aurait étonnée tiens ! 
 
    Quel est ce secret que sa sœur voulait absolument cacher ? Maël doit savoir plus de choses qu’il ne le dit. Seulement, il est partagé entre son amour fraternel et moi, qui n’ai jamais partagé ses sentiments. 
 
    Ne sachant que dire de plus, le jeune homme recule avec ses grandes roues. Il m’adresse un petit sourire et me tourne le dos. 
 
    Je ne sais pas pourquoi mais quelque chose me souffle que je dois lui poser la question. 
 
    Mon corps se tend en le voyant s’éloigner. Je veux savoir, je suis prête maintenant. 
 
    —    Maël ! 
 
    Il tourne son visage mouillé dans ma direction et je le rejoins. 
 
    —    Je veux la vérité Maël. 
 
    —    Quelle vérité ? 
 
    Je m’accroupis devant lui pour me mettre à sa hauteur. 
 
    —    Toi et moi… 
 
    Je baisse la tête mal à l’aise de lui demander ça alors qu’il ne peut plus marcher à cause de moi. Mais le doute s’est installé en moi récemment. 
 
    Je me suis longtemps demandé pourquoi vouloir se suicider s’il n’y avait eu aucune relation… Et la réponse tournait en boucle comme un disque rayé : impossible. 
 
    Il était évident que Maël et l’ancienne Jade avaient eu une histoire. L’autre question que je me posais également était : si nous étions intimes avant mon accident, pourquoi est-ce que je ne ressens que de la pitié pour lui aujourd’hui ? 
 
    Peut-être que je ne l’aimais pas comme j’aurais dû, peut-être que l’ancienne Jade se servait de lui comme elle se servait de tous ceux qui l’entouraient finalement ? 
 
    —    … on était amants Jade. 
 
    La réponse gronde dans mon esprit comme une bombe qui explose et c’est à ce moment-là que tout me revient en détails. 
 
    Une goutte de sueur perle dans mon dos, je la sens descendre le long de ma colonne vertébrale pour terminer sa course au creux de mes reins. 
 
    Maintenant, je sais tout de mon ancienne vie… et je n’y reviendrai pour rien au monde. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   
  
 

 FIN 
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    Et pour finir, une pensée pour ma petite princesse, Licia, qui me supporte avec patience pendant mes longues périodes d’écriture, qui m’apprend chaque jour mon rôle de maman et que je ne remercierai jamais assez ne serait-ce que pour sa présence dans ma vie. 
 
      
 
    Chaque avis compte énormément pour moi. Alors, surtout, si vous souhaitez continuer de me soutenir, mettez des commentaires sur Amazon, Booknode et parlez-en autour de vous. 
 
    N’hésitez pas à m’ajouter sur les réseaux sociaux et à venir me parler. 
 
    Pour ceux qui ne le savent pas encore, je vous fais participer à l’écriture de mes livres via ma page Facebook (Laura Wilhelm-Auteur) ou mon compte Instagram (@laurawilhelm_auteur). 
 
    Alors, si vous souhaitez donner votre point de vue, donner le prénom d’un personnage que vous verriez bien dans mes prochaines publications, ou encore profiter de promotions exceptionnelles allez-y ! 
 
      
 
      
 
      À très bientôt pour de nouvelles aventures… 
 
      
 
      
 
    Laura 
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